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Présentation de l'éditeur

 

« Mon chat s’appelle Jean-Noël. Il a 6 ans. Non, 7 ans. Je ne sais plus exactement… Mais il est merveilleux, enthousiasmant, il me fait des démonstrations quotidiennes de son génie félin. Avec Jean-Noël, on partage beaucoup de choses. Je lui joue mes nouveaux sketches en avant-première…

Et puis surtout, on refait le monde à l’infini. On le tricote, on le détricote, on se fait des kilomètres d’écharpes avec l’actualité. J’ai donc compilé cette année en chroniques, avec mes mots à moi, en y mettant plein de morceaux de rires, mais pas que. »

Des révélations de Valérie Trierweiler à l’arrestation de Nabilla, du procès de Luka Magnotta au retour de Nicolas Sarkozy, des attentats de Charlie Hebdo à La Marche des fiertés… C’est le pire et le meilleur d’une année pas comme les autres que Bérengère Krief raconte à sa façon et avec émotion.

Depuis trois ans, le spectacle de Bérengère Krief affiche complet. Comédienne et humoriste, elle poursuit sa fulgurante ascension. Cette année, on a pu l’applaudir au Grand Point Virgule, au Bataclan, à Bobino, à l’Olympia et partout en France. Ses chroniques sont parues sur lepoint.fr





La prochaine fois, je vous montre mon chat





PROLOGUE


Mon chat s’appelle Jean-Noël. Il a six ans. Non, sept ans. Je ne sais plus exactement… Mais il est merveilleux, enthousiasmant, il me fait des démonstrations quotidiennes de son génie félin. Parfois, je l’observe en train de lécher ses coussinets avec sensualité et délicatesse sans jamais se délester de ce faciès qui semble dire en permanence : « You fucked my wife ?  », et je me dis que je vis vraiment avec un chat exceptionnel.

Avec Jean-Noël, on partage beaucoup de choses. Je lui joue mes nouveaux sketches en avant-première… Je me roule en boule sur ses genoux pour me consoler d’un amoureux qui n’a pas pris l’option « attentionné » en passant sa licence du mec parfait… On se marre comme des fous en jouant à chat, chat perché, et même chat-bite quand on a un peu trop picolé.

Et puis surtout, on refait le monde à l’infini. On le tricote, on le détricote, on se fait des kilomètres d’écharpe avec l’actualité. Je lui raconte Valérie Trierweiler et son brûlot de 300 pages pour torpiller le président, et Jean-Noël en perd ses poils de dépit, visiblement atterré par l’étroitesse d’esprit de l’espèce humaine. Pas de ça chez les chats (une variante de « Je suis passé chez Sosh »). L’idée même que la première chatte de France puisse miauler un « Merci pour ce moment » pousse spontanément mon Jean-Noël à dégobiller son herbe à chat sur mon parquet.

Je lui parle de la France qui s’est arrêtée de respirer parce que Nabilla avait poignardé son compagnon. Ce qui m’oblige à lui expliquer qui est Nabilla, dans quelle usine elle a été fabriquée, et pourquoi ce modèle a autant de succès. Jean-Noël rit jusqu’à s’étouffer avec ses croquettes, et s’allonge sur le sol tel Jésus sur sa croix, je crois bien qu’il prie pour nous. Chabilla n’existe pas. Pas sûr qu’il ait envie de l’inventer.

Le mariage pour tous, le défilé de petits drapeaux bleus et roses à la gloire de la famille Ricoré, le monde gay qui veut rentrer dans le rang, et le rang qui refuse d’être gai… Tout ça n’a pas semblé passionner mon chat. La faute peut-être à son statut de castrat.

Ah, oui j’avais oublié de le préciser, Jean-No n’est ni hétéro, ni gay, ni bi, il est coupé. C’est peut-être ce qui le rend largement plus intelligent que la plupart des garçons, l’absence de zizi le poussant à utiliser son cerveau.

On s’était pourtant souhaité une belle année 2015, pleine de rires et de joies (de croquettes aussi…) et puis BAM, on s’est retrouvé sonné debout par ces premiers jours de janvier. Jean-No ne lisait pas Charlie Hebdo, préférant logiquement se fendre la poire avec les BD de Geluck, mais là on était K.-O. Le pire et le meilleur de l’humanité, une poignée de jours que nous n’oublierons jamais, ni mon chat ni moi.

Comme la vie continue, on a continué. Moi à faire rire, Jean-Noël à dormir. Et à se mettre à la fenêtre, mains et pattes sur le rebord, pour regarder la vie qui passe.

Les boulettes de François, les tracasseries de DSK, le come-back de Nicolas, le grand cirque des énarques, entre démonstration de danse du ventre et numéro de lancé de couteaux (oui, comme Nabilla…).

Un bébé royal qui montre le bout de son nez, des footeux qui s’en mettent plein les fouilles, une nouvelle appli pour tomber amoureux, un pilote d’avion en pleine dépression…

On a tout regardé passer. Et chacun à sa façon, on a essayé de sculpter nos émotions. J’ai compilé cette année en chroniques, en y mettant plein de morceaux de rires, mais pas que.

J’ai donc tricoté une écharpe pendant douze mois, avec mes mots à moi, pour me faire du bien, et je l’espère, aussi pour vous rencontrer.

Bon voyage dans votre vie (parce que oui, même si nous ne l’avons pas vécue ensemble, nous l’avons partagée).

Et merci.

 

P.-S. : Jean-Noël n’a pas souhaité participer à l’écriture de ce recueil d’actualité, préférant à tous les arts celui de la sieste.










Ma journée inversée


Je voulais vous raconter ma journée… Mais pour que ce soit plus marrant, je vais vous raconter ma journée inversée. C’est-à-dire que je vais vous raconter l'inverse de ce qui s’est vraiment passé.

Ma journée inversée débute toujours pareil : je me réveille parfaitement reposée, car je me suis couchée tôt après avoir bu uniquement des shots de verveine-menthe dans le bar où j’étais la veille. D’excellente humeur, je vais dans la salle de bains, et là, comme tous les matins, je me regarde de dos dans le miroir de la salle de bains, et je me dis : « Oh là là, faut vraiment que j’arrête mon régime, moi ! »

Tout en petit-déjeunant, je regarde une rediffusion de Secret Story : Jessica, John-David et Kevin ont un débat très animé sur la place de l’être et du non-être dans l’œuvre de Kant, c’est hyper intéressant mais il est déjà l’heure de partir au boulot, ce qui me réjouit vraiment. En partant, je vérifie ma boîte aux lettres et je suis ravie de découvrir une lettre du Trésor public. Je l’ouvre avec impatience et j’ai le bonheur de découvrir qu’on me rappelle pour la troisième fois que j’ai payé mes impôts avec beaucoup trop d’avance et que pour m’en remercier l’administration se propose de me rendre un pourcentage significatif du montant payé… J’estime que c’est vraiment un système parfaitement juste et j’espère que les impôts augmenteront vite car c’est décidément toujours un plaisir de les payer.

D’excellente humeur, je vais donc jusqu’au métro où je perds un peu de temps à saluer tous les gens dans la rame, on échange quelques mots, quelques sourires, comme tous les matins.

Là, la porte s’ouvre, il y a un SDF qui rentre et manifestement il a mis un tout petit peu trop de parfum, du coup ça sent le Chanel No 5 dans tout le wagon.

Deux stations plus tard, qui débarque ? Je vous le donne en mille : le grand orchestre philharmonique de Bulgarie au grand complet. Ils jouent en sourdine des airs de grande musique, c’est juste magnifique, un véritable ravissement pour les oreilles.

Alors là tout le monde se rue vers eux pour leur donner un peu d’argent mais bien évidemment ils refusent, car ils font ça pour l’amour de l’art.

Le temps de dire au revoir à tout le monde, j’arrive au boulot et je me mets à bosser immédiatement. Et je réponds aux e-mails les plus importants : « Cher Monsieur, merci de votre intérêt mais je ne souhaite malheureusement pas pour l’instant… faire agrandir mon pénis. »

Ensuite, je vais déjeuner dans une brasserie typiquement parisienne. Le serveur y est donc excessivement sympathique et formidablement accueillant. Il ne me prend pas du tout de haut, car il est persuadé que je suis digne d’être servie par lui… Il note toute ma commande sur un carnet, ce qui lui permet de n’oublier aucun plat et surtout de ne pas se tromper, et si cela arrive, il le reconnaîtra fort volontiers. Je lui laisse ensuite, car bien sûr la nourriture était excellente, un pourboire qu’il estime satisfaisant, et son large sourire est vraiment la meilleure des récompenses pour moi. Je suis donc dans les meilleures dispositions pour retourner au boulot !

J’arrive au travail et je me mets à bosser tout de suite. C’est là que je reçois un coup de fil de mon banquier qui me félicite d’être autant en positif sur mon compte et qui est tellement ravi qu’il me menace même de m’offrir une grosse somme si je ne dépense pas plus d’argent…

Je quitte le taf de bonne heure et je décide de prendre un Vélib. J’en trouve un tout de suite, en parfait état. Et comme je suis en Vélib, je respecte bien tous les feux rouges évidemment.

Tout au long du chemin, les automobilistes sont tous hyper courtois, souriants et surtout polis. Ils vont jusqu’à ouvrir leur fenêtre pour se complimenter les uns les autres de leurs conduites respectives.

« Dis donc, je trouve que tu m’as hyper bien doublé !

— Non, c’est toi t’as suuuuper bien freiné !

— Bah tu sais quoi ? Range-toi sur le bas-côté, descends de bagnole, je t’offre un café ! »

Là je décide d’aller acheter une robe et ça se passe à merveille avec la vendeuse, absolument délicieuse, qui n’a de cesse d’insister pour que j’essaye une taille en dessous de celle que j’avais demandée et qui me déconseille d’acheter les habits qui ne me vont pas.

C’est donc réjouie que j’arrive à mon rendez-vous avec un jeune homme avec qui j’ai pris contact sur un site de rencontres. Je suis tout de suite agréablement surprise, parce qu’il est beaucoup plus beau que sur sa photo de profil ! Très vite je découvre qu’il a très envie de s’investir, de construire une relation durable. La rencontre se passe hyper bien, je lui propose donc d’aller le sucer chez lui et de repartir juste après, ah le gars refuse direct : il préfère qu’on boive du thé et poser sa tête sur mon épaule…

Mais je n’ai pas de regret, on sait comment ça se passe en général avec les hommes : des heeeeeures de préliminaires et puis toujours cet altruisme pénible dans les relations sexuelles où seul mon plaisir les obsède au détriment du leur, sans compter cette propension à toujours vouloir me serrer dans leurs bras pendant des heures une fois mes six orgasmes atteints…

Je rentre donc chez moi seule et heureuse et je me dis que j’ai vraiment passé une belle journée inversée : que c’est beau de vivre à Paris !







30 août 2014


Toutes mes copines ont passé l’été sur la nouvelle application-drague qui se propage sur toute la planète. Finie la drague à la papa, désormais nous avons accès à un catalogue permanent de prétendants potentiels, pour le meilleur et pour le pire… Je suis allée voir d’un peu plus près…

Et Jean-Noël a dormi 8 heures sur le bureau.







Tinder ! À vos souhaits


« Tinder est une application de réseautage social fonctionnant sur Android et iOS. » S’il y a un ou plusieurs mots que vous ne comprenez pas dans cette phrase, ne paniquez pas ! À première vue, ça peut ressembler à la notice d’une pommade pour lutter contre la sécheresse vaginale, en réalité, c’est tout autre chose… Quoique… Mais, qu’est-ce que c’est que ce truc dont tout le monde parle ?! Tinder est donc une application qui permet de rencontrer des gens grâce à la géolocalisation ! Comprendre : que l’on soit à une soirée, dans un resto chic ou sur une plage normande, on se connecte et, hop, s’affiche alors le catalogue des individus sexuellement disponibles dans un rayon de deux kilomètres !

Pas mal, non ? Une sorte de La Redoute du cul qui s’affiche là sous vos yeux en un rien de temps. Exit la séduction, on n’a plus le temps pour les œillades et les sous-entendus. Diego l’Hidalgo peut remballer sa rose et sa guitare. Tinder, c’est le retour aux basiques quasi préhistoriques : « Moi, vouloir toi, ici, tout de suite !  » Diego vous invite dans sa grotte de Lascaux (à moins de deux kilomètres) !

Tinder… Moi, j’aime bien le mot ! Il sonne comme Kinder, cette douce marque de chocolat à qui je dois mes poignées d’amour. Je me demande si les concepteurs de Tinder ont pensé aux œufs de notre jeunesse qu’on ouvrait avec frénésie pour découvrir LA surprise… Cadeau génial pendant quinze à vingt secondes, puis babiole inutile pour le reste de la vie… Le génie du procédé étant cet inexplicable fantasme de tomber sur « le bon » au prochain œuf. La surprise qui supplanterait toutes les autres, qui ferait râler toutes les copines, l’œuf d’une vie ! Le chocolat permet, lui, de se consoler de l’échec cent fois répété !

Oui, en fait, eux aussi ont dû penser à Kinder…

Et puis, en réfléchissant un peu, je me suis dit que c’était nous, les femmes, qui finalement avions instauré ce truc romantique de « jeu de séduction » : « Moi, vouloir, peut-être, toi, mais pas tout de suite, mais sûrement que oui, mais faut pas le dire, sinon c’est trop facile, mais tu me plais, mais…  » Oui, les filles peuvent être compliquées… Elles ont beaucoup de facettes, comme les diamants. Alors que les garçons ont un fonctionnement plus binaire comme… comme… comme Tinder, tiens ?!!! « J’aime », « j’aime pas », « je like » ou « je jette ». Alors, parce que je suis une fille dans le vent, une sorte de prêtresse des tendances, d’icône générationnelle (phrase imposée par mon agent), laissez-moi vous « tinderiser »…

Pour ceux qui sont dans l’ignorance totale du phénomène, je vous fais un pitch rapide : si vous avez envie d’un yaourt… Et qu’il n’y en a plus dans votre frigo… Vous pouvez :

– Soit aller au supermarché, en bus, en métro, en voiture, polluer la planète, aider les gens très grands à attraper des trucs dans les rayons du bas (l’inverse existe également, mais je ne suis pas concernée). Arriver enfin au rayon yaourts et contracter immédiatement une pneumonie, car il fait moins 17, hésiter, vous laisser convaincre par une animatrice déguisée en pruneau, payer, refuser pour la cent vingt-cinquième fois la carte Monoprix, acheter un sac plastique, polluer la planète et rentrer. Puis, réaliser que vous n’aimez pas les yaourts aux pruneaux ;

– Soit avoir Tinder sur votre téléphone… Faire défiler des photos de tous les yaourts de la région, et quand vous le sentez, vous « likez »… Si le yaourt vous aime bien aussi : il y a MATCH !!! Vous pouvez alors parler avec votre yaourt (c’est le moment d’aborder les questions pruneaux, par exemple), et enfin… le goûter ! Ça s’appelle Tinder et c’est la version 2.0 du coup de foudre. Grâce à cette appli-révolution, on arrête de dire qu’on ne rencontre jamais personne ! Maintenant, on dit : « J’en ai marre, je ne rencontre que des gros nazes. »

Et moi ?

En tant que fille très au fait des serial killers et mecs dérangés (je ne rate pas un seul Faites entrer l’accusé), plus encore que le naze, je traque le psychopathe… Et s’il jouait à Diego l’Hidalgo dans le bar, mais qu’une fois chez moi il devienne le boucher de Santiago (c’est pour la rime…). Bon, après, je regarde aussi Les Experts, donc il se peut qu’on retrouve assez vite la trace de cet enfoiré… grâce à la géolocalisation. Tiens, c’est une idée, ça… Une application qui permettrait de visualiser tous les psychopathes à moins de deux kilomètres… « KILLER » ?!! Euh… Non, en fait, peut-être pas… De toute façon, Tinder Users, inutile de me chercher à Bérengère ! J’ai testé le bazar, mais j’ai pris un pseudo, je ne suis pas complètement folle !

Je m’appelle « Natascha Kampusch ». La photo est obligatoire, et comme je suis un peu le sosie officiel de Natascha (mais avec une vie plus sympa), voilà… Aucune chance que la vraie Natascha le prenne mal, elle ne doit pas encore en être à Tinder dans son programme de réapprentissage ! Vu ce qu’elle a raté, elle doit à peine être arrivée à la Coupe du monde 98 et aux débuts de l’iPod…

Aaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaah, je vous laisse… J’ai un MATCH !!! Greg du 78 dit « Petit Grégory » souhaiterait tchater avec moi ! Oooh, ça sent le yaourt sérieux, ça…







7 septembre 2014


Alors que le monde entier se déverse des bacs à glaçons sur la tête (« Ice Bucket Challenge » au profit de la lutte contre la maladie de Charcot), je regarde l’été s’éloigner et revêts mon manteau d’anxiété : c’est la rentrée…

Et Jean-Noël est toujours en faction devant les boîtes de Sheba.







Le blues de la rentrée


Ce matin, j’ai payé mes impôts. J’ai profité de la pluie collante qui s’abattait sur ma ville aux cinquante nuances de gris pour m’acquitter de mon devoir fiscal.

Pour jouer cette scène d’extase annuelle, j’ai choisi le grand Jacques comme accompagnement : Ne me quitte pas, suivi d’Avec le temps, de Léo Ferré, histoire de bien me mettre dans un mood « balle dans le genou ».

Et puis, comme je suis perfectionniste, je suis allée chercher au fond de mon placard ma pire robe, celle qui me boudine et me donne un teint de navet. J’aurais bien ajouté quelques corbeaux pour dramatiser encore un peu plus le moment, mais mon accessoiriste est en congé.

Enfin, je suis allée me regarder dans le miroir de mon ascenseur (avec son immonde néon au plafond) et là…, quand mes larmes furent toutes au garde-à-vous, au bord de mes yeux, j’ai signé mon dernier tiers.

Les premiers jours de septembre, c’est un peu un Ice Bucket Challenge généralisé. On est tous là, le regard hagard avec nos marques de bronzage, le goût du rosé encore au fond du gosier et BAAAM ! Seau d’eau glacé, réveil brutal pour tout le monde : c’est la rentrée !

Celui qui a inventé le concept devait aussi être dans le spectacle, parce que, franchement, rien n’a été laissé au hasard : le temps pourri, les embouteillages, les impôts, et les gens qui râlent, il ne manque rien. À part peut-être les corbeaux… (On doit avoir la même accessoiriste…)

Mais ne peut-on vraiment rien faire contre cette fatalité cyclothymique ? Sommes-nous tous programmés pour bader à la rentrée comme des enfants angoissés d’être dans la classe de Mme Percheron ? Vous ne connaissez pas Mme Percheron ? Mais si… C’est cette instit aigrie (on l’a tous connue), qui nous a répété qu’on était des bons à rien, tout juste capables de faire le clown… LA clown ! (Tiens, faudra que je pense à inviter Mme Percheron à mon spectacle !!!)

Et là, j’ai pensé à un truc de ouf… Si, après août, il n’y avait pas septembre mais aoûtembre…

Oui, je sais, c’est un refus d’obstacle qualifié, et alors ?!

L’idée, c’est de piéger son propre cerveau ! Si on persiste à se comporter comme en vacances, on peut sûrement parvenir à échapper à l’épidémie de spleen ! D’abord, ne pas ranger ses vêtements d’été à la cave, ne pas mettre ses pieds en captivité dans des bottines, quel que soit leur pedigree : on garde son mini-short et ses Havaianas comme si de rien n’était.

Le concept est génial, avouez-le…

Mais, pour que ça marche vraiment, il faut mettre tous ses sens en mode estival ! Comme je suis jusqu’au-boutiste, je n’ai pas fait semblant…

J’ai pris des bains de monoï, lavé mes cheveux à l’eau de mer (enfin, à l’eau avec mon sel de cuisine), j’ai été au square du coin plonger mes pieds dans le bac à sable pour avoir des grains collés entre mes orteils… Orteils sur lesquels j’ai mis un beau vernis orange flashy, parce que c’est LA couleur de l’été (je l’ai lu dans Biba !).

Bon, je ne vous cache pas qu’il y a quand même quelques efforts d’imagination à faire. Moi, par exemple, je me suis dit que tous les pigeons de Paris étaient en fait des mouettes et des perroquets. J’ai transformé le périph en lagon, les voitures en voiliers… J’ai fait une orgie de pastèques et de pastis, je me suis imposé trois barbecues par semaine, un Marc Levy par soir et j’ai mis des bougies à la citronnelle un peu partout (ben oui, pour les moustiques).

Mmmmhhh…

J’étais tranquillement à lézarder sous la pluie (que je ne sentais même plus), à regarder les bateaux et sucer des glaces à l’eau (comme dans la chanson), des bracelets Rainbow Loom plein les bras (ces petits élastiques qui ont envahi le globe)… J’étais bien à Paname, en ce début aoûtembre.

Et puis…

Tout s’est (mal) enchaîné.

J’ai voulu télécharger La Lambada sur mon smartphone, qui est moyennement smart sous la pluie, et qui est donc décédé sans un mot. Et ça, même en vacances, c’est énervant ! Puis j’ai pris une fiente de perroquet sur mes tongs, pendant que deux capitaines de voilier s’insultaient à cause d’un refus de priorité, et d’un coup d’un seul, j’ai eu mal à mon été…

Sans trop de résistance, j’ai abdiqué.

Le blues de la rentrée, c’est comme l’âge, on ne peut pas y échapper. Alors, on serre les dents et on attend, normalement, ça devrait passer…

Et puis dans trois mois, c’est Noël… Et son inévitable Xmas blues, et là, on devrait bien le regretter notre début septembre !

Bons baisers du lagon.







13 septembre 2014


Un tsunami littéraire déferle sur la France. Merci pour ce moment ou 320 pages d’une vengeance, celle de Valérie Trierweiler. Ça m’a inspiré quelques idées pour le spectacle que je donnerais si j’étais la première cocue de France…







J’ai essayé de trouver le livre de Trierweiler


Après deux librairies en rupture, et une en résistance, c’est finalement une copine qui me l’a refilé, discrètement vêtu d’un protège-cahier My Little Poney, « pour éviter les problèmes ». En 320 pages, la dame a réussi à devenir officiellement la plus célèbre des Valérie, loin devant Kaprisky, Damidot ou même Giscard d’Estaing.

On l’avait surnommée le rottweiler, elle a fini par afficher ses crocs ! Bien sûr, c’est François qui s’est fait attaquer, mais c’est toute la France qui s’est fait surprendre. Alors fallait-il la museler, la tenir en laisse, ou est-il légitime de se montrer chienne quand on est traitée comme telle ?

En tout cas, depuis la publication du bouquin, la fréquentation des maîtresses a dû baisser de moitié, l’ex-première dame légitime de France a ouvert la voie : prenez bien garde à vous, messieurs, la vengeance est un plat qui peut se manger extrêmement froid… Alors, oui, c’est vrai, c’est moche, c’est indigne, impudique à souhait, ça ne grandit ni son auteur, ni sa « victime », ni surtout le pays organisateur de ce vaudeville : la Gaule !

Mais toutes les filles de France et de Navarre (et là, en l’occurrence, Navarre, c’est partout) ont ressenti un petit frisson de satisfaction à la publication du livre et comme le dit si bien Valérie : « Merci pour ce moment ! » Elle vient de venger toutes les meufs depuis Ève en sautant avec ses gros sabots dans un plat de soupe (et quel plat !), et les éclaboussures sont à la hauteur de sa motivation : spectaculaires !

Jusqu’où peut aller une femme par jalousie ? Comme pour l’échelle de Richter, il n’y a pas de limite. Avec son brûlot, Valoche vient de nous faire, allez… je dirais, un bon 7 : dégâts considérables… Sur un terrain déjà très affaibli ! Blessée dans son ego, la femme est capable de développer des stratégies militaires dignes des plus grandes batailles de l’histoire !

Et, comme toutes les filles, je me suis demandé ce que j’aurais fait, moi, si j’avais été élevée au rang de première cocue de France ? Valérie est journaliste, elle a écrit un livre. Si elle avait été électricienne, elle aurait coupé le courant de l’Élysée (pas mal…). Dentiste, elle aurait créé un cabinet « Sans-dents friendly ». Décoratrice, elle aurait « redécoré » les salons feutrés de l’Élysée façon punk-grunge… Maligne, elle aurait collecté des pièces jaunes dans toute la France pour devenir plus populaire que son mari…

Et moi ? Comment une humoriste se venge-t-elle ? Avec humour et… subtilité. J’ai tout de suite pensé à mon prochain spectacle, que j’aurais alors appelé Bien fait pour ta gueule, connard !, par exemple… Avec sur l’affiche un petit sticker fluo « N’hésitez pas à insulter ce gros con : François 06 75 22 38… »

J’aurais coupé une jambe de tous ses pantalons, une manche de toutes ses vestes, le nœud de toutes ses cravates… Ah, si, c’est drôle ! J’aurais noué tous ses lacets de chaussures ensemble, mis du cirage sur toutes ses lunettes, remplacé le sucre par le sel, sa teinture noire par du roux carotte, sa crème de jour par une crème dépilatoire… Ah, ah, ah, je me gausse ! J’aurais inversé les boutons d’eau chaude et d’eau froide, remplacé tous ses slips par les mêmes mais plus petits, mis du laxatif dans son café et, parce que je peux aussi être carrément cruelle, j’aurais diffusé la musique des Choristes en boucle sous sa fenêtre ! Je, je… je ne peux plus m’arrêter, j’ai trop d’idées…

Waouh ! Je comprends mieux pourquoi les hommes politiques se marient rarement avec des humoristes : nous sommes trop dangereuses. Don’t bullshit with a female humorist !

Mon amour, j’espère que tu as aimé cette chronique… Valérie, si tu me lis, n’hésite pas à me contacter et, si ça t’intéresse de faire ma première partie, on peut en discuter…

Ce n’est pas le vrai numéro de François Hollande, inutile de vous acharner.







28 septembre 2014


Sortie-événement de l’iPhone 6. Le succès de la firme à la pomme ne se dément pas, tout le monde veut « le 6 »… Perso, je n’ai jamais compris le principe de s’acheter un truc le jour exact de sa sortie, surtout après 24 heures de file d’attente dans le froid.







Non, je n’ai pas acheté l’iPhone 6


Je suis entrée en résistance. Non, je ne vendrai pas mon rein comme Wang. Non, je ne ferai pas la queue devant un Apple Store. Non, je ne dormirai pas en faisant la queue devant un Apple Store. Non, je ne coucherai pas avec un vendeur Apple en faisant la queue devant un Apple Store, justement pour ne pas avoir à la faire, la queue…

Enfin… bon, bref ! Aujourd’hui, je suis à J + 8 depuis la sortie, et je tiens ! Si vous trouvez que j’exagère, c’est que vous faites partie des autres… The Others… Ceux qui n’ont jamais croqué la pomme, qui ont résisté à la tentation ! Et là, forcément… vous ne pouvez pas comprendre. « T’es Mac ou pas Mac ? » est certainement le plus grand clivage de notre époque, loin devant « PSG ou OM ? », « Granola ou Pépito ? », « Sarko 1 ou Sarko 2 ? » D’ailleurs, si vous n’êtes pas de la secte à la pomme, vous êtes considérés comme « androïdes », terme clairement flippant qui évoque tout à la fois un alien, un robot et des hémorroïdes… En fait, vous êtes les « méchants » du film… Vous, les androïdes, vous ne connaissez pas cette émotion incontrôlable qui s’empare de vous à l’achat du moindre chargeur.

Quand tu es Mac, tu n’as pas un téléphone, non, tu as ce que les psys appellent un objet transitionnel. Un doudou, quoi ! Moi, j’avoue, je le traîne partout ! Même sur scène. Je le cache dans le décor et je lui jette un coup d’œil dès que je stresse, ça me rassure… Je suis tellement triste quand je l’oublie chez moi que je peux traverser toute la ville en Vélib avec une roue voilée pour le secourir. J’ai toujours peur qu’on me le vole ! D’ailleurs, je préfère qu’on prenne mon portefeuille avec tous mes papiers que mon doudou-phone (si tu es rom et que tu lis cette chronique, merci de faire suivre l’info).

Mon papi, lui, n’a pas de problème de vol de portable, il n’a même pas de problème de portable, il n’en a pas. Ni Mac ni Android, c’est un « Argh, je ne comprends rien ». Je vois bien que toute cette technologie, ça le rend un peu triste. Parfois, quand il a un problème avec ses mails, on dirait qu’un vieux chaman l’a ensorcelé, que son mail était là, et hop ! il a disparu. Sorcellerie, magie noire, le sort s’abat sur lui : recherche exorciste désespérément !

Si la secte a survécu à la disparition de son gourou (RIP Saint Steve), nous ne sommes pas tous les mêmes adeptes. Il faut donc distinguer deux grandes castes chez les Mac-addicts :

Totalement dévoué à sa religion, le puriste, lui, a dédié son existence tout entière (son compte en banque aussi). Apple maniaque, fils spirituel de Steve Jobs, il dégaine les applis plus vite que son ombre et met des i devant tous les mots. C’est lui aussi qui vient au-dessus de mon épaule pour me dire : « Mais, Bérengère, évidemment que tu n’as plus de batterie, il faut que tu fermes tes applis encore restées ouvertes ! Regarde, c’est simple, tu double-cliques ici, et hop ! avec ton index, tu sors l’application vers le haut ! »

Lui, il a précommandé son iPhone 6 il y a trois mois pour l’avoir le jour de la sortie sans planter sa tente Quechua devant l’Apple Store… Il conserve tous ses iPhone depuis le 1 dans des cadres en verre avec leur date d’achat et de décès et leur a même donné des petits noms : Isidore 2007-2008, Icare, Igor…

Je me range évidemment dans la seconde catégorie : celle des membres de la secte qui utilisent leur téléphone comme leur cerveau… À 10 % de ses possibilités. Mais on a toujours un agenda en papier, en plus de celui de l’iPhone, pour être sûr… Mais on ne peut jamais faire de photo au moment où l’on veut parce que l’espace de stockage est toujours plein. Mais on a oublié pour la cinquième fois son mot de passe iTunes, et du coup mis le même mot de passe partout, alors que c’est totalement déconseillé. Mais notre portable rame, car on n’a pas fait de mise à jour depuis six mois vu que la dernière fois on a éradiqué tout le contenu, soit toute sa vie ! #LaGrosseBoulette. Mais la seule vision du mot « restaurer » peut nous provoquer une descente d’organes… Mais on ne sait pas vraiment effacer ce qui devrait l’être et on se fait fatalement gauler si on a l’idée d’être un peu infidèle. #LePrésidentCommeNous.

Les puristes et les « comme nous » n’ont souvent pas grand-chose en commun, à part bien sûr leur téléphone… Et cet air hagard et dépité vers 17 h 45 tous les jours quand il n’y a plus de batterie. Oh là là, dans moins d’une heure, j’en serai à J + 9 depuis la sortie de l’iPhone 6 et je n’ai eu que deux crises de larmes aujourd’hui ! Avec un peu de volonté, et de rééducation, si ça se trouve, dans quatre ou cinq ans, je serai i-dépendante ! Une vie sans doudou ? Ça fait peur, mais qui sait…







2 octobre 2014


Semaine agitée chez nos amis les politiques entre l’annonce du retour de Sarkozy, le scandale Thévenoud et le départ de quelques membres du gouvernement. En regardant Koh-Lanta, ça m’a beaucoup amusée de voir à quel point dix mecs en slip, perdus sur une île peuvent agir de la même manière que ceux qui dirigent notre pays…

Et Jean-Noël sort de chez le véto… Diagnostic : insuffisance rénale.







Sarko-Lanta


Cette semaine, j’ai regardé la télé. Crise oblige, le « plat réchauffé » semble dans l’air du temps : c’est le grand retour de Koh-Lanta et son cortège d’épreuves, de stratégies, et de trahisons… Et le retour moyennement grand (1,68 m) de Sarko et son cortège à peu près identique (le régime riz à l’eau de mer en moins).

J’ai regardé tout ça, en mangeant un demi-kilo de Michoko, kiff absolu quand on est en train de mater une bande de sbires, volontaires pour s’affamer et se faire empaler par des moustiques gros comme mes pieds !

Pas d’excuse pour les protagonistes en action, ils savent bien où ils mettent les leurs (de pieds), et ont tous nagé dans des mers similaires : c’est tout le principe d’un « retour », ils en redemandent !

Alors est-ce que c’est vraiment dans les vieux pots qu’on fait les meilleures soupes ? Et qui va tirer son épingle du jeu ? Qui parviendra à conserver l’immunité ? Les candidats seront-ils assez endurants ? Enfin… Qui gagnera la grande finale en direct, en avril 2017 ?

Cette saison est particulièrement riche en rebondissements, avec un casting d’un très grand niveau (si, si, pour proposer un spectacle aussi dense, il faut un certain talent…).

Le come-back inattendu-mais-attendu du candidat Nicolas, membre emblématique de l’équipe des UMPalas, va forcément bouleverser l’équilibre précaire de la tribu aux pieds d’argile.

Mais le règlement est formel : lorsqu’un candidat est forcé de quitter le jeu pour des raisons graves (blessures, maladie, Bygmalion…), alors un ancien aventurier, qui avait été éliminé, peut revenir et tenter de reprendre sa place… Et sa revanche.

Chez les UMPalas, l’heure est donc aux alliances et aux stratégies… Si certains sont prêts à accueillir à bras ouverts l’ancien chef déchu qui avait tout de même ramené le feu au sein du groupe, d’autres lui préfèrent Alain, le vieux sage bordelais. Mais ce dernier saura-t-il résister à la terrifiante épreuve des poteaux ? Alain, François, Xavier et les autres vont-ils parvenir à s’illustrer dans cette aventure ?

Il va falloir se taper encore quelques épisodes de Sarko-Lanta pour le savoir…

Pendant ce temps chez les Socialocos, le sort s’acharne… La pluie ne cesse de s’abattre sur le campement, mettant les nerfs des membres du clan à rude épreuve ! François, le chef de la tribu, peine à mobiliser ses troupes et, malgré une constitution exceptionnelle qui le préserve de l’amaigrissement, il semble à bout de forces…

Manuel, l’Iznogoud de l’équipe, a obtenu aux forceps le soutien de ces coéquipiers lors du fameux vote de confiance et voit ses plans contrariés par le retour en fanfare de son avatar UMPala.

Les conseils s’enchaînent, éliminant les uns après les autres des aventuriers bien incapables de conserver le totem d’immunité !

Les yeux dans les yeux, Jérôme est donc rentré chez sa mère, Aquilino est retourné cirer ses chaussures et le dernier en date, Thomas, sorti du programme à cause de son administrophobie aiguë réapprend tout doucement à remplir une déclaration de revenus !

D’autres ont déserté avant même d’être nominés, ainsi Cécile, Benoît, Arnaud et Aurélie s’en sont allés… Faute d’avoir trouvé la victoire, certains auront trouvé l’amour (et une couv de Paris Match). 

A + A = grand amour éternel.

Et l’amour, chez les Socialocos, c’est important ! Les femmes aussi… Elles auront joué un grand rôle cette année !

On se souviendra de Julie, candidate de l’Île de la tentation, qui a profité d’une épreuve de confort de François pour partager avec lui quelques croissants et les miettes qui vont avec…

De Valérie, qui s’est vue larguée en plein « vol de son mec » et a choisi de se venger en 320 pages.

Et, il y a encore et toujours Ségolène, ex-finaliste de la saison 4, ex-candidate préférée des Socialocos, ex… tout court. Misant cette saison sur la patience et la discrétion, parviendra-t-elle enfin à utiliser correctement sa boussole lors de l’épreuve d’orientation ?

Nicolas est de retour et c’est…

Aaaahhhhhh !!!

Je me suis réveillée d’un coup, la télé était encore allumée… Je ne sais pas si j’ai vu une émission, ou si j’ai eu des visions…

Sarko-Lanta, c’est maintenant !







6 octobre 2014


Le procès de Luka Rocco Magnotta, le dépeceur de Montréal, s’est ouvert la semaine dernière. Un procès très attendu qui va permettre de juger celui que tous les experts dépeignent comme un pervers narcissique.







De Magnotta à Charlebois


Cette semaine, je suis devenue cycliste. Et pour tout vous dire, j’avais envie de consacrer cette chronique au conducteur de scooter qui, pas plus tard qu’hier après-midi, m’a déclaré tout de go : « Putain mais ça te faisait quoi d’attendre deux secondes que le feu passe au vert, connasse !!! » parce que mon vélo avait frôlé l’air qui se trouvait à côté de son rétroviseur. Prenant mon courage à deux mains, je lui ai donc répondu tout de go : « Bah pff je ssss ffff… » Suite à quoi, face à mon désarroi manifeste, l’individu, sans doute gêné, m’a gratifiée d’un émouvant : « Va te faire enculer ! »

J’avais donc envie de vous conter ma détresse, ma colère et mon impuissance… Et puis je me suis dit qu’au milieu de cette actualité bien chargée, il fallait quelque chose de frais et léger. Comme le cas Magnotta… Luka Magnotta.

Si ça ne vous dit rien, vous connaissez sûrement son nom d’artiste : « Le dépeceur de Montréal. » En effet, il semblerait qu’après nous avoir haché menu les tympans pendant des années avec les Natasha St-Pier, Céline Dion et autre Garou, les Québécois s’attaquent désormais au reste du corps.

Son procès vient juste de débuter, mais si j’en parle, c’est parce que, je le confesse, j’ai une vraie passion honteuse pour les serial killers ! Pas au point de leur envoyer des lettres d’amour, mais disons que je n’ai pas raté le moindre Faites entrer l’accusé depuis sa création il y a quatorze ans, soit à la louche, l’équivalent de huit dépressions de Christophe Hondelatte. Alors autant on a eu une belle rentrée politique (Valls 2, Sarko 2, La vengeance de Valoche), autant du côté des tueurs on ne s’est pas foutu de notre gueule non plus, là c’est du très très lourd !

Entre les procès d’Oscar Pistorius (qui confond sa meuf avec un voleur de papier toilette), celui de Lewis Peschet, le bourreau des Ardennes et, donc, celui de Luka Magnotta, là, j’ai été servie !

Mais à mon humble avis d’amatrice éclairée, le Québécois est quand même au-dessus du lot ! Si vous n’avez pas suivi l’actu, je vous pitche rapidement le personnage : beau gosse au look de boys band, vaguement acteur de X, passionné par les réseaux sociaux, la célébrité, et surtout lui-même. Il tue son petit ami, le dépèce (d’où le surnom), se filme, envoie des morceaux aux dirigeants canadiens aux quatre coins du pays et mange le reste.

Pour résumer, c’est un genre de Steevy Boulay qui se serait fait refouler du casting de Loft Story, et qui du coup aurait décidé de trucider à gogo avec une GoPro sur le front et de diffuser ça sur le Net…

En tout cas, s’il avait été français, il aurait été doublement célèbre puisqu’il aurait pu participer à la fois à Faites entrer l’accusé ET à MasterChef… Ce qui n’est pas donné à tout le monde…

Son procès vient donc de commencer, mais a priori les jurés n’ont pas très envie d’être là quand l’accusé se mettra à table. Luka Magnotta aurait d’ailleurs plaidé coupable tandis que sa victime aurait, elle, plaidé découpable.

Les audiences devraient durer des semaines… Avec cette première grande question à laquelle vont devoir répondre les jurés : Luka Magnotta est-il sain d’esprit ?

Bonne question !!! Parce que oui, c’est vrai… Vraiment, on se le demande !!!

Peut-être que Magnotta s’était mis au vélo lui aussi puis, il s’est fait insulter par un conducteur de scooter, et il a totalement vrillé !

Je dis ça, parce que c’est fou jusqu’où peut aller notre imagination quand on se fait injurier gratuitement. Les scénarios de vendetta s’écrivent à la même vitesse que s’éloignent les scooters insultants !

Puis, finalement, on rentre chez soi, on se plaint à son amoureux, puis aux copines au téléphone, puis à sa mère, puis on se défoule sur une chronique… On commente l’actu au quatorzième degré, parce que, au premier, ça donne envie d’avaler cul sec un tonneau d’arsenic… Puis, enfin ça va mieux.

Et après trente minutes de méditation et un thé vert bio, on est même prêt à vaporiser de l’amour à la terre entière (oui, un peu comme Frédéric Lopez).

Alors on chante fort (et faux) du Robert Charlebois : « Je veux de l’amour, au moment que je le dis, à la place que je suis, je veux de l’amour… »

Ooooooops, encore un Québécois…







11 octobre 2014


Ebola, les djihadistes, et même Mickey qui fait la manche, l’époque est décidément morose. Heureusement, La Manif Pour Tous1 met un peu d’ambiance. Un sens du spectacle dont je me suis inspirée pour ma représentation cette semaine-là à Carrières-sous-Poissy.







Cette semaine, j’ai voulu être gaie


Ça n’était pas gagné vu les trombes d’eau qui nous tombent sur la tronche et le robinet de bonheur qui coule en continu sur les chaînes d’info… L’actualité est tellement déprimante que la brève escapade de Valls outre-Manche nous ferait presque l’effet d’une petite brise printanière, suave et délicate.

Pourtant, avec ses gros sabots franchouillards, Manuel a fait du gringue aux rosbifs à la manière d’un candidat de L’Amour est dans le pré se déclarant pour la première fois à un être non bovin. « My government is pro business… » Ce n’est ni du Ronsard ni du Baudelaire, c’est la poésie de notre époque, efficace et directe.

Manouuuel el conquistador, premier hidalgo de France, a voulu signifier à son voisin qu’au concours de celui qui pisse le plus loin, il n’avait pas dit son dernier mot. La France est certes un peu mollassonne en ce moment, mais elle est capable à tout moment de se redresser et de s’offrir au monde tel un priapisme flamboyant ! En fait, Manu, c’est notre Viagra national !

C’est dire le niveau de spleen ambiant…

Ebola, l’Irak, la Syrie, les inondations, le chômage, Élisa Tovati éliminée de Danse avec les stars… Plastic Bertrand, reviens ! Ça ne plane plus vraiment pour nous ! Même Mickey broie du noir. Il n’a plus une tune ! Fini le faste, les paillettes, les robes griffées pour Minnie et les parades « je me la pète » oreilles au vent !

Désormais, lui aussi est un « sans-dents », et même s’il n’en a jamais vraiment eu (je ne crois pas me souvenir de ratiches dans la bouche de Mickey), cette fois il y a vraiment péril en la demeure de Cendrillon ! Ah, il va falloir en acheter des peluches synthétiques aux couleurs criardes, des serre-têtes avec oreilles intégrées, des épées, des ballons, des gobelets, des casquettes, des porte-clefs, des entrées, des actions, pour ne pas la retrouver pendue, cette pauvre souris devenue pauvre.

Sinon, ce sera aux terrasses des cafés qu’on croisera Mickey, le museau desséché, une pancarte dans ses mains à quatre doigts : « Si vo plé, acheté tickets pour aider mulot endetté. »

On devrait peut-être envoyer Manu à Disneyland Paris… Il saurait rendre, en une phrase, leur libido à Pluto, Dingo et à toutes ces princesses-bécasses qui attendent leur prince en collant : « My government is pro Mickey », et hop, c’est réglé, c’est valse orgasmique à Marne-la-Vallée !

Tout ça pour vous dire que je n’étais pas vraiment gaie… Et puis… Je les ai vus. Là, en bas de chez moi. Agitant leurs jolis drapeaux roses et bleus… Au moment où j’allais abdiquer, fermer mes volets et m’allonger en body-string sur le carrelage en écoutant les One Direction (signe évident que l’on vient de rencontrer le bout de son propre rouleau), « ils » m’ont sauvée. Dans cette semaine-tunnel, « ils » ont été ma lumière, mon astuce anti-cafard pour entrer sereinement dans cet automne.

J’ai d’abord cru à une chorale de Noël qui vient te beugler des chants (de Noël forcément) sous tes fenêtres pour t’offrir gaieté et allégresse. « Ils » arboraient les mêmes serre-têtes en velours, les mêmes jupes plissées… Des enfants bien coiffés, des pères bien coiffés, des mères bien coiffées… Une armée de raies, au milieu ou de côté, qui battaient le pavé, et la mesure. La méga teuf de ouf ! Un peu comme une Gay Pride, mais qui aurait eu lieu en 1530. Avec viole de gambe et troubadours… « Un damoiseau et une damoiselle, y a pas mieux pour un enfant… » Amen.

Mais au fait, j’y pense, c’est pas du tout Noël ! Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

« Nous sommes cinq cent mille ! Et on ne lâche rien ! » me crie tout de même une gente dame tirant par la main une ribambelle de bambins lardés d’autocollants « enfants en danger ».

Cinq cent mille ?!!! Waoouh, c’est le 12 juillet 1998 (date majeure de l’histoire de France), votre truc ! Mais sans l’option United Colors of Benetton… Tendance monochrome !

Ils étaient une poignée. Des bonnes gens surgies du passé hissant fièrement leurs armoiries, s’auto-comptant comme des pains miraculeusement multipliés. Un troupeau abandonné par leur Jeanne d’Arc finalement ni bergère, ni pucelle, ni même d’Orléans : juste Barjot. Il faudrait peut-être rappeler à la rescousse notre petite pilule bleue nationale, Manolo de Matignon : débusquer la Frigide, c’est son créneau !

Je les regardais… Et soudain… C’est arrivé.

En observant cette petite chorale d’ « enfants en danger » chanter Noël en octobre, j’ai souri… C’était un peu comme si on découvrait que Nicolas Bedos faisait faire la brouette japonaise à Valérie Trierweiler.

Un petit goût d’absurdité.

Mais, moi, j’étais devenue gaie !







22 octobre 2014


Avant, c’était simple et Éric Zemmour était heureux. Maintenant, les femmes peuvent congeler leurs œufs pour fabriquer un bébé quand elles le désirent ? Apple et Facebook proposent même de financer l’opération pour leurs employées… Ni une ni deux je me laissais séduire par l’opération « Œuf Kinder dans ton Picard »…

Et Jean-Noël fait des allers-retours : lit-canapé-lit-canapé. Il est épuisé.







Quand les femmes sortent de leur caverne


Il était une fois un monde merveilleux où tout n’était que joie et harmonie. Cette terre promise de tant de promesses était souvent prénommée « le bon vieux temps d’avant, avant, avant, avant », mais beaucoup lui préféraient l’appellation d’origine plus ou moins contrôlée de « Vie rêvée de Zemmour ». Dans cet univers tendre et moelleux comme le Lotus Moltonel triple épaisseur, les hommes partaient à la chasse toute la journée, l’œil vif, et le muscle saillant. Pendant ce temps, les femmes couvaient de longs mois durant leur descendance, qu’elles dépotaient sans péridurale mais avec la satisfaction du devoir accompli.

La brosse à dents n’existait pas encore, mais tout ce joli monde souriait de tous ses chicots pourris à longueur de journée pour dire merci à la vie. Et puis, un jour… Catastrophe ! Les femmes voulurent elles aussi partir à la chasse. Et alors, tout se gâta. Elles découvrirent que, sur le chemin de la chasse, il y avait aussi des réunions de chasse qui s’éternisent, des nouvelles méthodes de chasse à inventer, des idées, des plans, des projets, des cafés, des dîners, des RTT… Une vie quoi.

Ensuite, tout s’accéléra. La peau de bête fut déclarée ringarde, la femme eut envie de décider quand elle voulait bien se faire tirer les cheveux et quand elle était prête à voir grossir son bidon.

L’homme eut bien quelques milliers d’années pour se faire à cette idée, mais, aujourd’hui encore, des résidus préhistoriques subsistent dans son cerveau de chasseur. C’est bien connu : qui va à la chasse perd sa place, et l’homme malgré son sourire désormais étincelant (premier tube de dentifrice en 1896) n’eut de cesse de s’inquiéter de perdre la sienne. Les femmes voulaient un truc absolument dingue : pouvoir chasser et dépoter, euh, oui… en même temps !!!

Un jour, deux petites entreprises sans prétention (une pomme et un réseau social) ont eu envie de soutenir les femmes dans leur revendication insensée : travailler ET enfanter !

Quoi ? Les femmes seraient possiblement des atouts non négligeables dans une société ? Quoi ? Il serait intéressant d’apporter des aménagements pour les aider à poursuivre une carrière sans négliger leurs désirs de maternité ? Quoi ? Le monde du travail voulait montrer visage humain, réfléchir, comprendre, adapter et sortir enfin de la préhistoire ?

Apple et Facebook firent une annonce en ce mois d'octobre 2014 qui enthousiasma certaines, en déboussola beaucoup et fut taxée « d’aberration » par Éric Zemmour, chef de file des nostalgiques des cavernes.

« Ladies, Big Brother is happy to frozen your eggs, to welcome you in the company ! »

Congeler mes œufs quand ils sont encore tout frais pour me permettre de travailler sans angoisser de me retrouver avec des ovocytes périmés quand je me sentirai prête à procréer ?! C’est peut-être tout simplement ça l’é-vo-lu-tion… Le progrès !!!

Si ça se trouve, le dentifrice aussi, c’était une « aberration » au début… La nouveauté, ça fait toujours un peu flipper. Et, comme dirait ma grand-mère Odette, on ne fait pas d’omelettes sans casser d’œufs, fussent-ils congelés…

Moi qui suis sur scène à imiter l’orang-outang bourré ou la pétasse de cocktail, j’aurais du mal à assurer mon spectacle avec un ventre qui cache mes pieds et toute la collection des nausées ! Il n’est pas impossible que j’attende mes trente-huit ans pour mettre cette vie que j’aime tant entre parenthèses et fabriquer mon bébé ! Et si je peux m’éviter trois ans de galère à stimuler tout ce qui peut l’être pour qu’un spermatozoïde daigne s’installer dans mon petit logis, alors je prends !

Vous trouvez ça contre nature ? Un peu comme la fécondation in vitro qui permet à des couples « stériles » d’avoir des enfants ? Un peu comme la contraception qui permet de prendre son pied sans fabriquer d’héritier ? Un peu comme l’avion qui nous fait voler alors qu’on n’a pas d’ailes ? Un peu comme tout un tas de choses qui font que ma vie n’a rien à voir avec celle de Lucy ?!

Oui, et merci.

Un employeur qui financerait la congélation des ovocytes de ses salariées (euh, oui, parce que le procédé est assez coûteux !), ça ressemblerait peut-être bien à un employeur qui a compris que les femmes d’aujourd’hui ne sont justement pas comme celles du bon vieux temps d’avant, avant, avant !

Oui, les hommes et les femmes sont différents, c’est comme ça. Devenir parent ne demande pas la même implication pour les uns et pour les autres. Celui qui fabrique le bus est forcément plus fatigué que celui qui l’attend, tout simplement. D’où l’importance de pouvoir choisir le meilleur timing pour pouponner, et ce n’est pas toujours celui recommandé par l’horloge biologique.

Tic Tac Tic Tac…

Si on voulait que les femmes se contentent de procréer, il ne fallait pas les équiper d’un cerveau, un ventre suffisait !

Tic Tac Tic Tac…

En attendant que L’Oréal nous invente une crème anti-âge pour nos ovocytes vieillissants, moi, je suis prête à considérer l’option congélation comme une avancée.

Cette semaine, les frileux de la nouveauté pourront quand même se satisfaire du décès prématuré du sapin 2.0 imaginé par l’artiste Paul McCarthy et installé très temporairement place Vendôme à Paris. En saccageant ce qu’ils considéraient comme un sex toy géant, quelques abrutis ont fait de « Plug anal » le mot le plus consulté sur Google ces derniers jours, un comble pour des coincés du cul ! Alea jacta est.







31 octobre 2014


Tradition oblige, fin octobre on se déguise et on se fait peur… Halloween quoi… Cette année, l’actualité était tellement flippante que je ne savais plus trop en quoi me déguiser…

Et Jean-Noël est contrarié par le changement d’heure.







Tradition oblige, j’ai voulu célébrer Halloween


Cette dernière semaine d’octobre a la saveur des épinards à la crème qu’on nous servait dans les cantines de notre enfance. L’image impérissable d’une louche qui tombe lourdement dans une assiette en Pyrex élimée, faisant un gros splash verdâtre jusque sur nos Converse, et nos regards vides de collégiens perdus… Souvenir universel, passage obligé : nous n’échapperons pas plus au calendrier qu’à la bouse infâme du réfectoire.

Depuis cette semaine, le jour se fait la malle une heure plus tôt, comme si même lui était saoulé par le contenu de sa propre existence… Top départ pour le trimestre-épinard, l’apologie du cafard. Heureusement, en plus du chewing-gum et du coca, les Américains nous ont offert Halloween (il y avait aussi George Clooney, mais, maintenant qu’il est casé, what else ?). L’idée, c’est de s’habiller avec des vêtements effrayants pour chasser les démons. Faire la nique aux mauvais esprits, en voilà une idée qui me ravit !

« Soyez hideux, soyez flippants, incarnez vos cauchemars, mais en pire, on va rire ! » L’invitation était lancée, restait à laisser parler ma créativité. On passe notre vie à mettre des masques de sympathie, de politesse et de ravissement, quel kiffe de déglinguer le temps d’une soirée les codes sociaux et moraux pour s’esclaffer un peu du dégueulasse ! J’ai bien pensé à être une sorcière ou un fantôme, mais qui est encore effrayé par Frigide Barjot sur un balai ou deux trous dans un drap blanc ?

Cruella, le Joker, Freddy, Morticia… Mouais…

La tendance automne-hiver 2014 a largement réhabilité le clown dans les imparables de la terreur. Aujourd’hui, le clown est tout simplement devenu « la petite robe noire » de la flippe. Fatalement, on en trouve un petit peu partout, des vrais, des faux, des vrais fous et des faux fous, l’épidémie de clownerie et de connerie a envahi tout le pays ! Merci, en tout cas, de nous avoir bien pourri tous les repères de notre enfance ! À la base, Chucky et Annabelle sont de « jolies » poupées, et le clown est censé être ton Best Friend Forever, pas un bourreau sanguinaire avec des chicots pourris.

Reste Ronald McDonald qui nous vante les bienfaits de ses burgers… Mais, alors… J’y pense… Si ça se trouve, Ronald aussi fait partie de la bande des clowns méchants ? Et si ça se trouve, ses hamburgers, c’est pas bon pour notre santé ???! C’est ÇA ! (Stephen King) Aaaaahhhhhhh… Sinon, qu’est-ce qui nous flanque les jetons au point de nous coller un ulcère à sa seule pensée ?

Ebola ? Hey… Pas mal ! Mais compliqué à représenter. Je vois bien un genre de hérisson enragé avec une pancarte « Attention, virus méchant » !

La crise ? Super idée, mais je m’habille comment ? Avec une robe patchwork de tous les logos bancaires de la planète et un masque en forme de bourse1…

Dommage, je tenais quelque chose là, non ? Accueillir mes invités avec une tête de couille en braillant : « Oui, oui, oui, je suis la crise, j’suis vieille, j’suis moche, j’suis une mégère… Quand j’vois un gosse, j’lui fous une claque, quand j’vois une vieille, j’lui pique son sac, je crache, je rote, rien ne m’arrête, car aujourd’hui c’est la fête… », ça sentait bon le carton ! J’aurais pu me déguiser en Christine Boutin, un classique, mais qui a fait ses preuves, ou en René Zellweger si les masques ont déjà été livrés, mais je voulais trouver mieux encore.

Bien sûr, il y avait toujours François (pas le pape, l’autre, le pfffff !), mais vu sa cote de popularité, il est probable que deux tiers de mes convives aient pensé à se mettre une cravate de travers, une paire de lunettes danoise et à se verser un verre d’eau sur la tronche pour célébrer Halloween cette année. J’ai aussi pensé aux deux Pulitzer de la saison, Trierweiler et Zemmour, avec leurs petits guides respectifs de la vengeance à la française et du suicide français ? D’un point de vue des libraires, ils sont très rentables. D’un point de vue d’Halloween, peut mieux faire…

À court d’imagination, j’ai fini par demander à mon pote Google « les plus grandes peurs de l’être humain », et découvrir avec stupéfaction que l’agoraphobie (peur de la foule) et la phobie sociale (peur du regard des autres) tiennent le haut du pavé (expression absolument terrifiante). Loin devant les serial killers, les parkings souterrains, les cimetières la nuit, ou l’angoisse du dimanche soir, la peur number one de chacun… c’est l’autre. Pas étonnant, finalement, que certains s’obstinent avec plus ou moins de talent à nous répéter que « l’autre » est la cause de tous nos maux.

Du coup, pour ma soirée, je tenais mon thème : « Ni flonflon ni déguisement, venez juste nombreux, ça va être affreux ! »







6 novembre 2014


À mi-mandat du quinquennat de François Hollande, l’heure est au bilan. Quand je vois ce que se mange François Hollande sur Internet ou dans les sondages, je relativise immédiatement sur les deux pauvres « haters » et autres trolls qui trouvent ma coiffure merdique chez Hanouna.

Et Jean-Noël fête son mois d’insuffisant rénal.







Qui veut sauver le soldat François ?


Le mi-mandat de François, c’est maintenant ! Pour 88 % des Français, c’est l’occasion de fêter la moitié de la peine encourue : à partir de la semaine prochaine, le temps qu’il restera à vivre avec François sera plus court que celui déjà écoulé à le supporter. Pour les 12 % restant, c’est l’occasion de fêter la moitié du chemin parcouru. Un peu comme l’alpiniste qui a atteint la moitié de l’ascension de la montagne et qui regarde le vide avec fierté. Pour eux, la vie ressemble à une chanson de Jean Ferrat et, contre vents et marées, ils n’en démordent pas : « Que la montagne est beeeelle… »

Pendant ce temps, le principal intéressé célèbre son mi-mandat au Canada sans faste ni trompette, mais avec des Québécois, choix judicieux pour une teuf. Le Québécois étant une version happy et chaleureuse du Français, un peuple joyeux et délirant qui ressemble assez aux Minions de Moi, moche et méchant. Il est fort probable que plus de 50 % de nos cousins québécois AIMENT François ! (En même temps, il n’est pas leur président…) Ils ont tapoté ses épaules qui doivent peser des tonnes et ils ont dit à notre François : « Tiens l’coup, gars, faut qu’tu boostes ton char là et va bien finir par filer ! » Ça veut dire « Allez la France », et aussi… « On a pitié. »

On en est donc là.

Dans les eaux troubles et inquiétantes du monde d’aujourd’hui, François a beau s’agiter, il a du mal à nager. Il glisse vers le fond et comme il pèse son poids tout de même, nous entraîne avec lui. Nous n’avons qu’une seule option : sauver Willy ! Il faut l’aider, notre orque mal-aimé, parce que la France, aussi prestigieuse et puissante soit-elle, est tout aussi insubmersible que l’orgueilleux Titanic en son temps…

Willy adore les icebergs, il les collectionne frénétiquement, comme si son bateau à lui pouvait tout traverser. Nous avons élu un orque capitaine, et les orques aiment les montagnes de glace, c’est leur nature. Plus on les maltraite, plus ils deviennent méchants, c’est leur nature aussi (voir Sauvez Willy 1 et 2).

À mi-mandat, nous n’avons plus le choix, nous devons tous nous donner la main et souffler à François un air d’encouragement pour cette demi-bougie qui sent le sapin (pas Michel). Sinon, ce ne sera ni le mariage pour tous ni la manif pour tous, mais le naufrage pour tous, et on sait bien maintenant qu’il n’y aura pas assez de canots de sauvetage. Après tout, le mercredi, c’est un peu tôt pour dire que la semaine est pourrie ! Et à mi-ébat, même si c’est mal engagé, reste toujours la possibilité d’avoir un orgasme à la fin… Mais il faut y croire un peu et, comme dit Johnny, qu’on retrouve l’envie… L’envie d’avoir envie !

Il y a tout un tas de choses qui peuvent sembler peu satisfaisantes pour 88 % des gens si on faisait un bilan à mi-parcours ! À mi-douche par exemple, j’ai une tonne de shampoing sur la tête qui dégouline et me pique les yeux, et je ne me suis pas encore lavée avec mon Tahiti pêche de vigne. Si on vient me sonder à ce moment-là : je déteste ma première moitié de douche !

À mi-recette de mon soufflé au fromage, personne n’a envie de goûter à ma préparation raplapla qui ressemble à de la bouillie pour nourrir les veaux. À mi-Ch’ti, il n’y aurait sûrement pas eu vingt millions de Français pour aller au ciné et avec une moitié de Pas pleurer, Lydie Salvayre n’aurait jamais eu le Goncourt et serait en train de pleurer justement. À mi-accouchement, il n’y a aucune mère pour trouver son bébé beau ! Alors, oui, c’est vrai, même à la fin de l’accouchement, il y a certains nouveau-nés qui restent difficiles à regarder. Mais ça vaut peut-être le coup d’essayer d’être un peu québécois, et de penser que le François, pour sa deuxième moitié, il va « attacher sa tuque et arrêter de capoter » !

Mais ce dont je voulais surtout vous parler, c’est de ce buzz hallucinant qu’il y a depuis quelques jours autour de……………………………………………

 

À mi-chronique, nous ne sommes pas en mesure de vous proposer la suite… Nous espérons cependant que la première partie vous aura donné satisfaction.







14 novembre 2014


Entre les célébrations de la Première Guerre mondiale et l’arrestation de Nabilla, l’info fait le grand écart. Je voudrais remercier Nabilla grâce à qui cette chronique est entrée dans le top 5 des articles les plus lus de l’histoire du point.fr !!! Merci donc à Nabilla, merci à Laguiole (les couteaux), et merci à VOUS !!!

Et Jean-Noël est de bonne humeur ce matin ! Rare !







1914-2014, Nabilla enterre le dernier poilu


Cette semaine, nous avons commémoré la Grande Guerre. Nous avons hissé des drapeaux, nous avons fleuri des monuments, allumé des flammes, écouté les fanfares, baissé un peu les yeux, et pensé à eux, nos poilus courageux. Des dîners mondains aux comptoirs de tous les bars de France et de Navarre, la der des ders devait logiquement remporter la palme des sujets les plus abordés. Et puis, un événement, un cataclysme, est venu fracasser notre quotidien à coups de flashs spéciaux sur nos télés, d’alertes sur nos portables, d’appels hystériques de nos proches…

La France entière s’est figée : un 11 Septembre hexagonal allait en quelques secondes bouleverser nos vies et éclipser le 11 Novembre du calendrier. Nabilla Benattia venait de se faire arrêter pour avoir poignardé son compagnon. Il s’est alors passé ce qui se passe toujours quand un pays, un peuple, a rendez-vous avec son destin. Nous nous sommes sentis unis, paralysés par la nouvelle, mais unis dans l’adversité. C’est toute la France qui s’est fait poignarder par sa poupée vivante qu’elle avait elle-même fabriquée. Chucky Benattia, prions pour toi !

Oublié, les mots mous de François tentant désespérément le temps d’une émission de réveiller une libido populaire en hibernation. Disparue la menace imminente de la plus grande épidémie du siècle. Même le ralliement de François Fillon à la longue liste des personnalités éclaboussées par la grosse soupe à scandales n’y aura rien changé. Comme à Dallas en 1963, le temps s’est arrêté, et tout le monde se souviendra de ce qu’il ou elle était en train de faire ce 7 novembre 2014. « Tu as vu ?! », « Tu as entendu ?! », « C’est l’hallu ! », « Truc de ouf ! »… Le téléphone arabe français s’est mis en branle et la twittosphère a explosé, nous allions désormais devoir vivre dans une nouvelle ère, celle de l’après-7 Novembre.

Alors que je tâtonnais comme tout le monde dans l’épais brouillard de cette nouvelle vie a surgi du passé un fantôme… Venu me demander des comptes… Il m’a dit qu’il s’appelait Lazare, comme la gare… Et qu’il voulait comprendre pourquoi son pays lui préférait cette Nabilla qui n’avait ni médaille militaire ni faits de guerre. Lazare Ponticelli, notre dernier poilu français, me demandait de lui expliquer Nabilla… C'est l'histoire d'une fille qui entre dans la postérité grâce à une phrase. Je lui parle du « Allô », du shampoing, du buzz… Mais Lazare ne comprend pas.

Je lui raconte Moundir, Diana, Steevy, Loana, Stefan, Rudy, Marie, FX, et les autres… Petits soldats d’une nouvelle télévision, chair à canon de la guerre des chaînes. Je lui explique cette jeunesse sacrifiée sur l’autel de la célébrité. La cruauté des concepts d’émissions, le sadisme des stratégies, les délations, les éliminations, l’avilissement des cerveaux, l’humiliation partout diffusée ! J’explique ces hordes de jeunes et de moins jeunes qui s’affament sur des îles, mangent des vers ou des souris, s’enferment avec des serpents, se roulent dans la fiente et le vomi, tripotent des inconnus dans l’obscurité et s’isolent de leurs proches pour nourrir leurs névroses aux yeux de tous…

Je lui confesse notre fascination collective à observer ces humains de laboratoire en train de se mettre en scène dans le seul but d’exister un peu. Lazare s’assoit, abattu, terrassé par mon exposé. Il me dit que, dans les tranchées, personne n’avait de shampoing… mais qu’ils avaient un devoir. Il me raconte son obscurité, sa peur, ses compagnons éliminés les uns après les autres, et la voix… Pas celle de Secret Story, celle de la survie qui te maintient debout dans cette funeste loterie. Il me parle de l’absurdité de la guerre, la sienne, et les autres… De la bêtise humaine, qui ne connaît pas de limite. Il était venu pour râler un peu, parce que là-haut, avec les potos, ils aiment bien quand on pense à eux, et que là c’était vraiment l’occasion. Mais il n’avait pas mesuré l’ampleur des dégâts, ici-bas. Il repart, affligé par cette troisième guerre mondiale, celle contre la connerie.

Nabilla est en prison. Les poilus ne sont plus. Et je crois qu’on est devenu fou.

À Lazare Ponticelli, et tous ses camarades. Merci. Et pardon.







23 novembre 2014


Dans une actualité d’une morosité à faire peur, j’ai pensé qu’il nous fallait un héros pour espérer à nouveau. Après Patriiiick et Zizou, la France semble avoir trouvé un sauveur : Super Alain !







Et Dieu créa Alain (Juppé)


Je dois vous avouer que l’actualité m’a fait frissonner. Non, pas ce frisson-là, hélas… L’autre, celui qui me parcourait déjà le dos tous les jeudis matin au collège quand je traînais les pieds dans le pédiluve de la piscine municipale avec mon bonnet de bain et mon maillot râpé.

En me plongeant dans le bain sombre et froid de l’info, j’ai eu envie, comme à l’époque, d’être dispensée !

« Je suis indisposée. »

Une petite phrase toute simple qui terrifiait notre prof de sport, et nous permettait de faire la grève du chlore, parfois jusqu’à trois fois dans le même mois !

Cette semaine, j’ai décidé de me dispenser d’horreur, d’infamie, de corruption et de connerie (j’ai donc éteint ma télé), et d’implorer celui qui pourrait nous sauver des eaux…

Euh… mais qui, au fait ?

Chaque époque a son sauveur, son héros au grand cœur, qui le plus souvent ne résout rien mais a au moins le mérite de rassembler.

C’est ainsi que Patrick Bruel et son bandana nous ont un temps transportés place des Grands-Hommes, que Zidane nous a appris à compter jusqu’à trois et que… ben, c’est tout en fait. N’est pas Moïse qui veut.

Ne te crispe pas, lecteur, tout ça n’est qu’une image, je sais bien que Patriiiick ne sait pas écarter les eaux ! Mais fut un temps où elles furent des milliers à ne jamais être « indisposées » pour aller lui hurler leur amour. Un miracle qu’on appela Bruelmania.

Depuis, l’eau (décidément…) a coulé sous les ponts et, si nous savons assez bien nous unir contre tout un tas de choses (le mariage pour tous, les réformes, l’école ou la couleur des rideaux), nous peinons à nous unir pour… quoi que ce soit.

Et puis… il a surgi hors de la nuit, courant vers l’aventure au galop… Zorro de Bordeaux, bad boy du Cap-Ferret, la nouvelle coqueluche des Français exhibe fièrement ses soixante-neuf ans, promesse d’une extase annoncée.

Petit pull pastel savamment noué sur les épaules, chemisette et mocassins à glands…

Ladies and gentlemen, please welcome Alaiiiin !

Les Inrocks l’ont hissé en une et ont osé la « juppémania », GQ l’a élu homme (politique) de l’année et il a même reçu le prix de l’humour (politique) avec cette vanne de dingo : « En politique, on n’est jamais fini, regardez-moi ! »

Ne t’inquiète pas, on te regarde, Alain !

Et on te remercie de nous montrer le chemin à nous autres, brebis égarées, déçues ou bien galeuses. Tant qu’on y est, merci pour le soleil, l’eau, et l’air… Merci aussi pour cet été indien, pour cette naissance de bébé panda, les soldes et cette nouvelle saison de Plus belle la vie… Merci.

Messie proclamé d’une France en mal de capitaine, Alain serait notre sauveur, celui qui nous donnerait de nouveau envie de brailler, un briquet à la main : « Je sais bien que j’te l’ai trop dit mais je te l’dis quand même… je t’aime. »

Sans cape ni collants, le super-héros au cheveu timide survole joyeusement le grand speed dating politique, laissant tous les autres prétendants enchaîner les râteaux.

Mais un seul homme peut-il vraiment satisfaire une dame aussi complexe et capricieuse que la France ?

Et alors que nous en sommes tout juste aux préliminaires, peut-on vraiment espérer grimper aux rideaux (ceux-là mêmes dont nous nous disputons la couleur) dans les mille et un jours de danses nuptiales qu’il reste à effectuer ?

Dans un mois, c’est Noël… Oubliez les Ken, Spiderman ou autres Captain America. Commandez plutôt un « Alain » pour vos enfants. Une poupée « produit de l’année », flanquée du slogan qui a fait sa renommée : le meilleur d’entre nous.

Mais… j’y pense… si ça se trouve, le Père Noël, c’est Alain aussi ?







27 novembre 2014


À l’hôpital Ambroise-Paré de Boulogne, un homme de quatre-vingts ans a tué par balle son épouse admise dans le service des soins palliatifs, puis il a retourné l’arme contre lui. Pendant ce temps, la classe politique n’en finit pas de discuter d’un projet de loi concernant l’euthanasie… Ce sujet me bouleverse. Et je ne suis pas la seule dans ce cas. Le moindre de nos devoirs est au moins d’en parler.







Les vieux se cachent pour mourir


Cette semaine, j’ai mal dormi. Deux visages sont venus hanter mes nuits. Deux regards humides, deux sourires fragiles, deux mains ridées tendrement enlacées.

Dimanche, à l'hôpital Ambroise-Paré de Boulogne, un vieux a abattu sa vieille.

Bien sûr, les médias ne l’ont pas annoncé comme cela… Ils ont enrobé les faits dans un joli paquet pour rendre la vérité acceptable.

Ainsi ce week-end, entre la victoire des Suisses en Coupe Davis et Valoche qui n’en finit plus de cracher son fructueux venin, on apprenait qu’« un octogénaire avait tué sa femme avant de se suicider ». Une petite info fraîche et légère pour passer un bon dimanche !

« Octogénaire », ça sonne comme le nom d’une maladie vénérienne chez le poulpe, ou celui d’une machine agricole, c’est froid, abstrait et inhumain, je déteste. C’est un mot fabriqué pour ne pas dire « vieux », une fausse marque de respect qui s’attache à l’âge plutôt qu’à l’âme. Si Daniel Guichard avait glissé un octogénaire dans ce vieux pardessus râpé, si Jacques Brel avait « octogénéisé » ces vieux qui ne meurent pas, qui s’endorment un jour et dorment trop longtemps, alors… nous aurions euthanasié deux des plus beaux textes français.

Moi j’aime dire « vieux », parce que j’aime les vieux. J’aime les miens, parce que je peux lire sur leurs visages-parchemins toute l’histoire de ma famille et sentir dans leurs baisers bruyants (le fameux bisou de vieux…) toute la puissance de leur amour.

J’aime vos vieux aussi. Celui qui sort de chez le coiffeur avec le cheveu violet, et qui marche fièrement avec son look néo punk… Celui qui paie sa baguette de pain en pièces de 2 centimes, mais en comptant en anciens francs… Celui qui te scanne de la tête aux pieds dans le hall de ton immeuble pour savoir si tu es un résident ou un voyou…

Bien sûr, il y a aussi des octogénaires cons, il n’y a pas de raison… Georges Brassens leur a en partie dédié une chanson (troisième plus beau texte de la chanson française) et, en effet, quand on est con, on est con, le temps ne fait rien à l’affaire !

Mais le plus souvent, ils sont juste francs : il y a un âge où tu décides d’arrêter de t’embarrasser des conventions et de devenir celui que tu as parfois renié, celui qui te flanque la honte avec son immense franchise et sa sincérité tranchante comme un couteau céramique !

Et puis, il y a mes préférés… Les vieux qui s’aiment. Eux, ils peuvent me faire chialer juste à écouter leurs silences. S’ils marchent devant moi dans la rue, alors je ralentis, pour mieux les regarder. Je suis à l’affût de leurs moindres gestes, comme si j’observais une espèce en voie de disparition, un trésor de notre patrimoine. Avec sa main tremblante, le vieux remet doucement le chapeau de sa vieille, et c’est moi qui me mets à trembler. J’ai envie de leur hurler : « Merci pour ce moment ! » qui contrairement à celui de Valoche ne me rapportera pas un sou, mais tant pis.

Je les appelle Raymond et Marguerite, je les suis toujours, nous avons fait cent vingt mètres en une demi-heure… Marguerite a froid, Raymond la sermonne doucement : « Tu aurais dû prendre ton chandail ! » puis il la frictionne avec sa vigueur octogénaire, derrière je fonds… Je me demande si mon Raymond à moi m’aimera autant après soixante ans à se réveiller à mes côtés. Je sais déjà l’équation impossible, question de génération…

Dimanche à l’hôpital Ambroise-Paré, un Raymond a explosé sa Marguerite avec un 22 Long Rifle, il a vécu les trois plus longues secondes de sa vie, puis, BAM, il a rejoint son amoureuse. Elle avait un cancer incurable, ils s’aimaient d’un amour incurable.

Combien de tonnes de courage et d’amour faut-il pour en arriver là ?

Comment peut-on laisser nos vieux partir ainsi dans la violence quand tout ce qu’ils demandent, c’est de la dignité ?

Y a-t-il un homme politique pour s’acheter enfin une paire de couilles et légiférer ?







9 décembre 2014


Devant 10 millions de téléspectateurs, la nouvelle Miss France a été couronnée. Camille Cerf, dix-neuf printemps, a été élue pour un an. Tout le monde s’en fiche, mais tout le monde regarde. Le lendemain de son couronnement, je pense à elle, emportée dans le tourbillon de la notoriété, et l’effet « c’est moi la mariée » (robe de princesse et tous les regards tournés sur moi) qui va durer une année entière !

Et Jean-Noël est réticent à prendre son médicament.







Juste une Miss au point


Ça y est, la France a élu sa reine. J’en profite donc pour faire ce que tout bon sujet de sa majesté doit faire : la saluer.

Bienvenue à toi, ô reine des Français, puisse ton règne nous enchanter.

Ton compte à rebours vient de démarrer…

Tu as trois cent soixante-cinq jours pour épater la galerie médiatique en alignant deux phrases sans faire de faute de français. C’est l’un des avantages de ton rang : une réputation de gourde à talons qui te permettra d’être « intelligente » simplement en citant le nom de notre président. (Ce qui, en y réfléchissant bien, n’est pas si évident.)

Trois cent soixante-cinq jours pour semer ton charme, ton sourire, tes baisers virtuels, et peut-être récolter le sésame de toute miss qui se respecte : une place de chroniqueuse à la télé et une option de mariage avec un sportif chevronné. Peut-être même les deux, il est permis de rêver…

Trois cent soixante-cinq jours pour faire de ton joli minois une marque de fabrique, un aphrodisiaque providentiel pour vendre des voitures, des parfums et du pâté de campagne : une pompe à fric qu’on appelle « célébrité ».

Trois cent soixante-cinq jours pour convaincre ton ex-petit ami de ne pas diffuser les photos de toi topless à la fête de fin d’année du lycée. Et résister à la tentation de poser en soubrette avec un plumeau bleu blanc rouge pour vanter le made in France dans les pages de Playboy.

Bonne chance à toi Camille Ire ! (Après vérification, tu es bien la première Camille de la dynastie.)

Mais autant te prévenir tout de suite, te voilà reine d’un pays fatigué, d’une nation qui a le bourdon. Lassé des élections, des promesses, et des mensonges, ton peuple sommeille, drapé dans sa désillusion.

Comme toutes celles qui t’ont précédée, tu as de grandes ambitions, et de merveilleux desseins pour ta région, ta nation et, allez, ne soyons pas mesquins, le monde entier. Dans ton programme électoral, tu nous annonces la fin des guerres, de la misère et des maladies… Bon, il faut tout de même avouer que malgré la grande diversité des candidates, vos projets pour le pays sont rarement divergents et qu’il eût été compliqué d’organiser des débats pour vous départager (des primaires de miss…).

C’est donc grâce à un défilé en maillot de bain que nous avons pu trancher. Et finalement, je me demande si on ne devrait pas faire la même chose pour les présidentielles.

Ces candidats-là vont eux aussi se déclarer contre les guerres, la misère et toutes les maladies. La candeur en moins… L’épreuve du bikini pourrait refroidir les ardeurs de bon nombre de nos « valeureux » volontaires !

S’ils pouvaient comme les miss afficher leur provenance bien en évidence sur une banderole, ça nous aiderait peut-être à mieux identifier leur pedigree. Une meilleure traçabilité de nos bêtes de compète, c’est peut-être ça, le secret d’un président compétent !

Bravo à toi, Camille Cerf.

Profite bien de ce règne dont la fin est déjà programmée. Eh oui, Majesté, la couronne de la prochaine est sûrement déjà en fabrication… C’est la royauté à la française : une monarchie à durée déterminée.

Profite de tous ces instants, ces tonnes de mains à serrer, ces kilomètres de joues à embrasser et d’autographes à signer. Tu vas faire de beaux voyages où tu feras rayonner de toutes tes dents l’éclat français, tu couperas des rubans pour inaugurer des statues, des restaurants ou des lignes de chemin de fer, tu donneras les coups d’envoi de matchs de foot, de rugby, ou de curling, tu seras filmée, photographiée, admirée et même parfois moquée… Tu viens d’épouser la France, et tu t’apprêtes à passer avec elle une année de noce, alors, kiffe, Majesté !

Et puis… Cette année, nous sommes orphelins de notre première dame, alors si en plus d’être notre fiancée, tu pouvais aussi un peu nous materner, on aimerait assez…

Certains diront que Miss France, ça ne Cerf à rien (jeu de mots pourri avec ton nom, pardon). Et ils auront raison. Mais cette élection-là, au moins, ne trompe personne. Une reine de papier pour un royaume de paillettes… Ce n’est peut-être pas sérieux, mais c’est heureux !

N’en déplaise aux féministes que ça énerve, aux aigris qui n’arrivent plus à rêver, et aux branchés qui ne savent plus débrancher… Miss France n’a qu’une vocation : le divertissement et, finalement, c’est déjà beaucoup.

Bonne année, Majesté. Sois belle et ne te tais pas.

Vive Camille Ire.







14 décembre 2014


Chaque année, on fait entrer dans notre intimité un beau sapin, roi des forêts. C’est toujours un moment important pour moi quand on achète le sapin !!! Entre tradition et désillusion, j’ai voulu parler de mon arbre et un peu de mon âme…







Mon beau sapin


« Moi ! Moi ! Bérengère, choisis-moi ! Non, pas le grand sec, nooon ! Il est très dur, tu ne vas pas t’entendre avec lui ! Moi ! Moi ! Moi, je suis tendre, je suis costaud, un peu trapu c’est vrai mais regarde… moi, je ne les perds pas ! De père en fils depuis onze générations, on défie les lois de l’apesanteur : pas de calvitie chez les Nordmanns ! »

Cette semaine, j’ai acheté mon sapin.

Je suis allée chez un fleuriste qui les avait alignés sur le trottoir par dizaines. Emmaillotés dans leurs camisoles, étiquetés pour justifier leur pedigree, les épineux prisonniers craquaient de tous leurs membres pour se faire remarquer.

Ils semblaient tous me dire : « Prends-moi ! », la sève au bord des yeux, les branches implorantes…

Ça commence toujours comme ça avec eux… Ils sont tous là, à vanter leur toison verdoyante, leur parfum délicat, leur vigueur magnifique et bien sûr leur absence totale de calvitie, avec ce même argument qu’ils brandissent à bout de rameaux : « Pas dans ma famille ! »

Tout le monde sait que la chute d’aiguilles est héréditaire et inévitable. Aucun traitement ne s’est encore avéré efficace, ou alors aux dépens de la libido, ce qui est tout de même embêtant pour ce priapisme végétal.

Alors, chaque année… Parce qu’on a été élevé aux contes de fées, parce qu’on aime bien penser qu’avec celui-là ce sera différent, on fait semblant d’y croire et hop, on repart dans une nouvelle histoire.

C’est sûrement ça la magie de Noël… La naïveté de penser que le prochain tiendra enfin toutes ses promesses.

Pourtant je n’en suis pas à mon premier, j’en ai vu passer des messieurs « Je vais te faire rêver… » ! Et ce n’est pas faux qu’au début tout est toujours beau. Puis fatalement, un sapin reste un sapin, et le quotidien se charge de nous le rappeler.

Cette année, mon prétendant s’appelle Bertrand. Le premier soir, je l’avais baptisé Krâvostrofghu (en hommage à une armoire Ikea du même bois), mais j’ai senti qu’il n’était pas emballé et au petit matin c’était une évidence, il avait une tête de Bertrand.

Je l’ai couvert d’or et d’argent, enguirlandé sans modération, puis j’ai balancé sur Instagram la photo de Bertrand dans son habit de lumière. Elle rejoindra celles de tous ses confrères conifères, travestis pour la grande Gay Pride annuelle des sapins.

Ou peut-être qu’ils étaient mieux dans leurs forêts, à caresser les sommets au rythme des aurores boréales ! On les enferme dans nos vies, on leur impose des ornements pour satisfaire nos traditions, et on oublie puis soudain, BAM, c’est le drame : calvitie de l’épicéa, malédiction de Noël. Des aiguilles par milliers sur le parquet, le canapé et même dans mes souliers…

La suite est d’une banalité affligeante.

Une relation qui s’effrite un peu plus chaque jour : nous finissons par ne plus nous toucher, ou par erreur, en passant…

Puis fatalement un jour en rentrant chez moi je fais ce constat, irréfutable : ça sent le sapin. Clap de fin.

Peut-être qu’il y va des sapins comme des humains… Quand on leur coupe leurs racines, pour leur imposer des vies qui ne sont pas les leurs, ils finissent par s’assécher.

En fait, ils meurent.







20 décembre 2014


C’est probablement le mot le plus prononcé dans les médias ces derniers temps. Le Buzz est partout ! Pour le meilleur et pour le pire. Je fais partie de la génération Y, celle qui vit, dort, mange avec Internet, je connais plusieurs personnes qui en ont provoqué un voire plusieurs.

Et Jean-Noël a permis à mes cernes de rester là encore un peu, en miaulant toute la nuit.







Buzz me, I’m famous !


Cette semaine, j’ai voyagé dans les méandres du Net pour trouver l’info. Celle qui percuterait mon cerveau, accélérerait mon petit cœur et me ferait accoucher de cette chronique. Je ne m’attarde pas sur le macabre feuilleton que nous suivons malgré nous en Australie, au Pakistan et partout ailleurs. Ce programme de terreur orchestré par des âmes démoniaques n’a qu’un seul but : nous pétrifier devant nos écrans et nous angoisser devant l’avenir. Je suis humoriste, mais, là, vraiment, je passe mon tour, à part la nausée, ces événements ne m’inspirent rien.

J’ai cherché, et j’ai trouvé… un mot. Un petit mot, presque un bruit. À la fois nom, pronom, verbe, complément, il est partout, dans les pages de Voici, dans les colonnes du Monde, dans Pif Gadget et, oui… dans Le Point aussi : c’est le « buzz » ! Le concept vient de la pub et consiste à créer le plus grand tapage médiatique possible grâce à une action spectaculaire ou surprenante pour générer du bouche-à-oreille autour d’un produit. Terminées les campagnes d’affichage à la papa, soyez les bienvenus dans l’ère du n’importe quoi.

Désormais, pour vous vendre une boîte de cornichons, adieu la jolie ménagère (oui, c’est notre nom…) en train de croquer avec sa cinquantaine de dents immaculées (oui, les filles de pub ont toujours plus de dents que les autres) dans un appendice aux aromates en ayant l’air d’avoir un orgasme multiple. Maintenant, il vaut mieux lâcher dans le métro une centaine de chiens déguisés en cornichons, le tout sur une musique de Paco, Amor de mis amores (remember ?), en ajoutant un A à « amor » pour qu’on n’oublie pas la marque de nos cornichons !

En quinze minutes, la meute de chiens-cornichons sera filmée par les meilleurs réalisateurs qui soient – nous – et relayée via les réseaux sociaux par les plus efficaces distributeurs qui soient – nous. Pour le prix de quelques déguisements canins, le mot « Amora » sera prononcé dans plus de cinq cent mille foyers, buzz confirmé !

D’ailleurs, si Amora souhaite me contacter pour cette idée, merci de faire suivre à mon éditeur…

Le problème, c’est que l’épidémie de buzz a largement dépassé la seule sphère des publicitaires et que tout le monde s’adonne désormais à l’auto-promo virale avec plus ou moins de succès. Parfois, le buzz peut prendre une couleur comique comme la déferlante Dubsmash qui envahit Facebook depuis quelques semaines et permet à tout le monde d’être comédien, chanteur ou humoriste ! Une petite fenêtre de légèreté dans cette grande bâtisse du quotidien, souvent trop sombre !

Mais le plus souvent, pour buzzer, il faut épater ou choquer, et c’est bien là le problème, peu d’entre nous ayant les ressources créatrices qu’on appelle « talent », il s’agit plus d’une escalade de la connerie que d’une motivation à l’excellence.

L’année 2014 a donc vu un chat nommé Tardar Sauce, alias The Grumpy Cat – comprendre « le chat boudeur » –, engranger plus de revenus que Leonardo DiCaprio, au point de se poser la question d’immortaliser ses coussinets sur Hollywood Boulevard. Quatre-vingts millions de dollars, c’est ce que le matou râleur a gagné cette année grâce à Internet et en produits dérivés tels qu’un livre et une fiction télé.

Quand je pense que Jean-No (c’est mon chat à moi !), dont j’abreuve régulièrement mon réseau, ne me rapporte qu’une centaine de « like » et me coûte un bras en croquettes ! Il est sans doute trop mignon, mon Jean-No avec sa tête de chat gentil ! Tardar Sauce, héros (malgré lui) du buzz, devrait être reçu prochainement à la Maison-Blanche.

Quant à l'homme qui a tenté de se faire avaler par un anaconda, il n’exclut pas de remettre ça… Sinon, tout va bien aux pays des humains. Pas d’émission réussie sans un bon clash, parce que le clash… ça buzze grave ! Alors, on se délecte du combat de boue entre Natacha Polony et Aymeric Caron, ce sont les jeux du cirque 2.0… Peu importent leurs arguments, la forme a pris le dessus sur le fond, victoire par K.-O. de la production, et c’est nous qui le touchons… le fond !

Peut-être que Pôle Emploi va suivre la mouvance et se transformer en buzz-emploi… Et si pour trouver du travail, il était plus judicieux de se balancer un seau d’eau glacée sur le museau ou de se grimer en carotte que de lister ses compétences ? Peut-être la mort annoncée du CV ?

Le buzz ne fait pas la différence entre le bien et le mal, sa vérité est ailleurs, calculée en nombre de vues sur nos réseaux. Il est éphémère et n’obéit qu’à une seule règle : un buzz en cache forcément un autre. Le monde entier se fiche des dommages collatéraux de jeunes buzzeurs noyés pour avoir sauté dans un lac attachés à leur vélo, ou humiliés d’avoir exposé leur intimité.

Mais, chut… Écoutez… Vous entendez ? C’est le buzz du jour qui vient de tomber, renvoyant le drame pakistanais et l’euphorie cubaine aux calendes d’Internet… Chut : Nabilla vient d'être libérée ! C’est jour de fête chez Amora : sept milliards de cornichons, et moi, et moi, et moi…







27 décembre 2014


J’adore attendre Noël mais comme la soirée passe beaucoup plus vite que les vingt-quatre jours de mon calendrier de l’avent, la semaine qui suit je fais une sorte de « bilan de fin d’année ». C’est étrange, je me sens entre parenthèses…







Le risque de l’indigestion familiale


Cette semaine je me suis mise entre parenthèses. Comme chaque année, nous voici propulsés dans cette étrange période de l’entre-deux… Six petits jours suspendus entre deux fêtes qu’on redoute, qu’on critique et qu’on finit fatalement par célébrer. On vient de nous vendre « la magie de Noël », on s’apprête à nous servir la bonne vieille recette de la quenelle du Nouvel An, celle qu’on digère en faisant des bilans et une collection de résolutions. Nous voici donc sonnés debout, perdus dans cette semaine sans repère.

On allume la télé pour se rassurer, mais tout a changé. Déjà qu’il n’y avait plus de saison, voilà qu’il n’y a plus de télévision ! Pas de David (Pujadas) sur la 2, ni Claire (Chazal) sur TF1… Pas d’Antoine (De Caunes) pour maintenir en vie un Grand Journal à la petite santé, pas de Cyril (Hanouna) pour se déguiser en crotte de mammouth : On a touché à mon poste ! Et ça ne s’arrête pas là… Mon facteur adoré s’est transformé en factrice aigrie, mon boulanger a foutu le camp, le nouveau serveur de mon café ne sait pas faire des doubles crème allongés, la remplaçante de ma pharmacienne ne veut pas me donner ma pilule sans ordonnance, le remplaçant de mon gynéco ne veut pas me donner d’ordonnance sans me voir et, de toute façon, la remplaçante de la secrétaire de mon gynéco ne veut pas me donner de rendez-vous !

« L’entre-deux », c’est la fête nationale des remplaçants… Un concours géant de chaises musicales ! Entre deux dindes, deux bouchons de champagne, deux lancers de cotillons, on met de nouveaux personnages dans d’anciens emplacements, et hop, on passe une semaine avec le cerveau sans domicile fixe ! Mais, surtout, on se retrouve à passer plus de vingt-quatre heures avec des gens qu’on a habituellement au téléphone : LA FAMILLE…

Et cette soudaine immersion dans son milieu d’origine peut parfois occasionner certains troubles. On en a tous envie de redevenir l’enfant de nos parents, pour quelques jours, quand nos vies d’adultes se montrent stressantes et venimeuses. Mais on oublie souvent qu’en plus du petit câlin réconfortant, il faudra composer avec tout le « reste », à commencer par cette manie de vouloir nous gaver comme une oie, en toute bonne foi. Une maman, ça trouve toujours qu’on a l’air pâle, qu’on ne dort probablement pas assez, ça humecte son index pour repositionner notre mèche rebelle, ça parle fort au téléphone avec l’oncle René, celui qui n’a pas pu venir et ça nous tend le combiné en disant : « Vas-y, raconte-lui un peu ta vie à Paris… »

Une maman, ça râle parce qu’il fait trop froid dehors, trop chaud dedans, que la dinde ne sera jamais cuite à temps, qu’elle veut du pain complet tranché, et puis qu’elle est choquée parce qu’elle vient d’apprendre que la fille des Martin va divorcer… Alors, il faut appeler les Martin, et elle nous passe le combiné en disant : « Raconte-leur ta vie à Paris, pour leur changer les idées… » Pour une maman, tout finit généralement par être de la faute du père : le froid, le chaud, René, la dinde, les Martin, et le pain ni tranché ni complet… La bienséance veut que généralement le père accepte docilement ce chapelet de reproches sans broncher, sous peine de provoquer le dégoupillage d’autres dossiers plus périlleux !

Dans cette semaine de l’entre-deux, on est tout cotonneux, assommé par ce nouvel ordre du temps et de l’espace. La Wonder Woman hyperactive du reste de l’année a laissé place à une otarie échouée sur la banquise familiale, dont la seule activité demain consistera à aller boire du café réchauffé chez les Martin, et parler divorce autour d’un cake aux fruits confits. J’entendrai probablement le refrain de ceux qui s’inquiètent de mon bien : « Et toi ? C’est quand que tu te maries ? Que tu nous fais un petit ? » Sourire… Finir son cake aux fruits… Rester stoïque, sourire encore… Parfois, au cœur de l’entre-deux, on se sent démuni… On n’a plus d’énergie, et la banquise nous semble infinie. La famille est une tornade dont la puissance surprend toujours.

Et puis, en allant chercher du pain pour la cinquième fois de la journée, chez le boulanger remplaçant de sa maman, à l’innocente question « Alors, ces fêtes ?! », on répond en soupirant : « Bah… La famille, quoi… » Alors le boulanger en intérim va lâcher une toute petite phrase, tout bas, l’air de rien : « Vous avez vos parents, profitez-en ! » L’entre-deux, ça sert à ça… À s’arrêter un peu. Et prendre le temps de trouver important d’aller acheter du pain complet tranché pour sa maman… Je profite de cette tribune pour vous souhaiter à tous de très belles fêtes de Noël, que cet entre-deux soit rempli d’amour, de joie, de plaisir ! Et que 2015 vous apporte tout ce que vous souhaitez ! Et puis mon petit conseil en cas d’indigestion familiale, un petit citrate de bétaïne et le tour est joué ! Aux parents ! Aux enfants ! Joyeux Noël, bonne année et bon entre-deux à tous.







2 janvier 2015


En ce tout début d’année, je regarde autour de moi et je vois. La vie, sa dureté et sa beauté quand elle rime avec solidarité. Marie et Maria vivent à Paris, dans une rue que je connais bien. J’ai eu envie de commencer l’année avec elles.







Chronique de la vie ordinaire


2015 vient de naître. Une belle année aux mensurations parfaites, sur laquelle nous posons un regard empli d’espoir et de tendresse. L’époque est dure, mais une naissance adoucit toujours les mœurs. Après l’euphorie de la célébration, le champagne et les cotillons, nous glissons sans lutter vers l’état de grâce : les dix premiers jours de notre petite merveille.


7 heures

Marie se réveille brusquement au son crispant de son Smartphone. Quand elle ouvre ses volets, Paris est encore en robe de nuit, elle respire l’air glacé, regarde les toits, c’est joli.

Marie vit rue des Martyrs au numéro 22. Elle est perchée au cinquième, et quand elle se penche à la fenêtre, elle peut voir le Sacré-Cœur.




7 heures aussi

Maria est déjà réveillée, elle fait beaucoup d’insomnies. Elle n’a pas encore installé de volets par peur de l’obscurité. Le pâtissier est en train de se faire livrer et, comme elle est au rez-de-chaussée, elle a l’impression que le camion s’est garé dans sa maison.

Au 22, rue des Martyrs, il y a une excellente pâtisserie, Maria respire l’air chocolaté, c’est sucré.




8 heures

Marie court dans tous les sens, le matin c’est Pearl Harbor. Elle vit seule avec son fils, qui n’aime pas se dépêcher. Elle doit vite l’accompagner à l’école, cette année c’est le CP, pas de retard autorisé. Elle engloutit un café et tapote sur le clavier de son ordinateur toujours prêt.

Marie est traductrice pour une marque de sanitaires. Toute la journée elle décrit des robinets, des bidets dans la langue de Shakespeare.




8 heures aussi

Maria prend son temps, elle émerge tout doucement. Elle vit seule avec sa fille, qui a déjà trois ans et dort toujours avec elle. Elle caresse ses cheveux, dépose un baiser sur ses yeux. Depuis son futon, elle peut voir passer les gens. Elle devine leurs pensées, leur tricote une destinée.

Maria est scénariste. Elle invente des histoires, fabrique du rêve toute la journée.




13 heures

Marie fait une pause déjeuner, allume machinalement la télé. Les infos sont déprimantes, mais la voix de Jean-Pierre Pernaut vient briser sa solitude. Elle voulait être écrivain, et avoir un enfant. Alors, un jour, quand elle en aura fini avec l’éloge des lavabos, Marie écrira son roman… Un jour, aussi, elle aura sûrement des nouvelles du « papa » qui n’assume pas…




13 heures aussi

Maria ne mange jamais le midi. Elle s’est habituée comme ça. Parfois elle va marcher un peu, jusqu’au Moulin (Rouge) et revient. Mais le plus souvent elle reste là, à s’évader dans sa tête. Un jour, elle partira vraiment dans son scénario préféré. Elle sera une princesse, une musicienne, une amoureuse. Un jour, elle trouvera un papa pour sa fille et c’est avec lui qu’elle dormira.




16 heures

Marie sort de sa tanière pour aller chercher son fils.




16 heures aussi

Maria installe sa fille, c’est l’heure du goûter.




16 h 05

Marie salue le pâtissier, elle sursaute en entendant sa propre voix, elle n’avait pas encore parlé aujourd’hui. Toujours une brioche au sucre, toujours un pain aux raisins.




16 h 05 aussi

Maria a mal à sa voix de trop chanter, de trop parler. Elle est comme ça, Maria, elle ne peut pas s’en empêcher.




16 h 10

Marie tend à Maria un goûter et un sourire. Elles parlent du temps qu’il fait, des robinets, des passants trop pressés. Et bien sûr de 2015, qui vient juste d’ouvrir les yeux.

Au 22, rue des Martyrs, il y a un excellent pâtissier, il y a Marie au cinquième, et Maria sur le trottoir.

Loin du 13 heures de Pernaut, des bancs d’Angoulême qu’on grillage, des bébés roms de Champlan qu’on insulte, il y a le souffle de l’humanité. Il ne nous reste que ça, pour faire front contre le moche du quotidien et la folie des hommes.









7 janvier 2015


Ce 7 janvier à 11 h 30, les frères Kouachi pénètrent dans les locaux de Charlie Hebdo et assassinent onze personnes, dont huit membres de la rédaction. Le choc est mondial. Ce jour-là, en vacances à Barcelone je me sens loin de chez moi, K.-O. debout, mais à distance. Tout a été dit, écrit, hurlé, vomi. J’avais besoin que ma goutte d’eau rejoigne vos rivières…







Je suis Charlie


Je suis Charlie.

Je suis Charlie depuis Barcelone.

Je suis arrivée hier, pour me changer les idées, pour aller respirer ailleurs un air moins morose, pour laver le temps d’un week-end mon cerveau embrumé.

Mais en sortant de l’avion, l’info vient se fracasser sur mon portable, et me fige dans l’instant. Je comprends que l’heure est grave, mais je ne mesure pas à quel point.

Sous le soleil barcelonais, nous déambulons avec ma copine, l’air hagard, les jambes en poudre.

Je suis loin de toi, chère France, alors j’ai suivi de loin l’élan patriotique qui a rassemblé tant de gens dans la paix. J’aurais aimé être là avec toi, blottie dans ta foule, à écouter ton cœur se battre contre l’ignominie.

Mais qu’est-ce qui se passe, ma France ? J’entends à l’instant qu’une nouvelle fusillade a eu lieu dans le sud de Paris. C’est la guerre dans mon pays ?

À l’aube du lancement du livre de Houellebecq, on se la prend en pleine face la « Soumission », sous la forme de trois débiles qui nous demandent à la kalach de bien fermer nos gueules.

Jamais !

D’autres cerveaux malades vont peut-être se manifester, emprunter ces mêmes pas de terreur et d’infamie. Les réseaux sociaux relaient le meilleur et le pire. Notre unité, et le dégueulis des imbécillités. Ma France, tu es fiévreuse, groggy debout ce jeudi. Groggy mais debout !

Les Ramblas de Barcelone parlent français. L’Espagne, l’Europe, le monde entier hurle ce matin dans la langue de Voltaire.

Les Français sont déprimés, râleurs, divisés, usés aussi… Ils ont du mal à s’unir derrière un hymne, un drapeau. Mais la bombe qui vient d’exploser dans nos cerveaux va faire naître un sursaut. Le choc, l’effroi, le dégoût mais l’éveil d’un peuple uni.

Ils ne tueront pas la liberté.

Ma France, je suis loin de toi, je veux t’enlacer, et t’aimer. Je veux respirer ton air, marcher dans tes rues, écouter tes bruits et sentir ta force.

Ils ont voulu te mettre à terre, te cracher au visage, ils ont rallumé la flamme au fond de tes tripes.

Je suis humoriste.

Je suis française.

Je suis Charlie.







14 janvier 2015


De grognards et nombrilistes, les Français sont devenus grands comme peut l’être un peuple solidaire. « L’effet Charlie. » Je découvre l’élan patriotique, je marche avec tous, je ressens beaucoup d’humanité. N’oublions jamais !







L’ère d’après


Nous voilà mi-janvier avec cette impression étrange que le réveillon pour célébrer cette nouvelle année était… il y a des mois, des siècles. C’était dans la vie d’Avant. À l’époque, on avait déjà le portable, Internet, et les réseaux sociaux, mais on s’en servait pour montrer au monde nos trombines réjouies devant une piste de ski ou nos pieds devant les palmiers. On immortalisait un moelleux au chocolat avec des légendes aussi recherchées que « miam » ou « c’est moi qui l’ai fait », et on dégainait des selfies plus vite que des idées. Dans cette grande brocante nombriliste, on exposait nos enfants sur nos étals 2.0 parce qu’on les trouvait beaux, intelligents ou drôles et que chaque « like » apportait un peu d’eau au moulin de notre ego. Car, après tout, l’enfant, comme le moelleux, « c’est moi qui l’ai fait ».

En ce temps-là, notre schizophrénie collective nous poussait à étaler du bonheur sur nos écrans comme dans une pub pour l’ami Ricoré. Un catalogue de gens qui rient, de soleil et d’euphorie : « Regardez ma vie, tout n’est qu’ordre et beauté, luxe, calme et volupté. » Et en même temps, nous râlions (du verbe râler !) tous comme des cochons du matin au soir, nous roulant allègrement dans les flaques de victimisation et de dépression : « Rien ne va plus, on va tous mourir #VDM. »

Plus on regardait le « bonheur » des autres, plus on déprimait, comme si chaque paire de pieds devant chaque palmier n’avait qu’un but : nous rappeler que les nôtres (de pieds) étaient en train d’étouffer dans des bottines fourrées d’aigreur. Pourtant, on sait tous que la chicorée, ce n’est bon que dans la pub et que même une gastro peut s’avérer plus réconfortante que l’ingestion de ce faux café, fût-il arrivé au bon moment avec son pain et ses croissants. Autrefois, on se complaisait dans l’autoflagellation, et le coq français, drapé dans son orgueil, excellait paradoxalement dans ce lent hara-kiri. Nous hurlions au monde nos divergences et nos défauts pour mieux nous plaindre, sans doute inquiets de perdre un jour notre médaille d’or de grognard toutes catégories !

Avant, on pensait pertinemment que c’était mieux avant (du coup avant Avant…). Ici, on répétait indéfiniment que c’était mieux ailleurs. On achetait des livres encore plus sombres que notre réalité, des modes d’emploi pour un suicide français (Zemmour) ou des ouvrages remplis de haine pour détourner nos regards tristes vers l’infortune d’un autre que soi (Valérie Trierweiler).

À cette époque, le boulanger faisait son pain en se demandant à quoi bon, l’infirmière pansait les plaies en se demandant pour combien de temps encore, et les humoristes faisaient dans l’humour cynique en commençant à le devenir vraiment.

Mais, ça, c’était Avant… Un tsunami nous a propulsés dans l’Après. En quelques poignées d’heures, nous avons goûté à l’infâme noirceur de notre propre tunnel, et le corps tout entier de la France s’est mis à convulser. Et puis…

Alors qu’il n’y avait plus d’air, qu’il ne restait plus qu’à fermer les yeux, et à rester couché, le pays s’est mis debout. Et même sur la pointe des pieds. Il s’est senti grand, comme jamais, et une énergie, capable de remplacer toutes les centrales nucléaires pour les mille ans à venir, s’est propagée… Quatre jours après JC (Je [suis] Charlie), le dimanche 11 janvier 2015, nous avons créé tant d’électricité que nous avons pu sentir la lumière au bout de notre tunnel. Nous n’oublierons jamais, parce que nous ne le pourrons pas. Cette semaine, nous avons changé d’identité, nous sommes tous devenus Charlie. Nous avons changé d’ère. Nous avons changé d’air. Nous avons changé.

Je suis Bérengère, je suis Charlie. Et pour toujours, je suis Frédéric. Je suis Franck. Je suis Cabu. Je suis Elsa. Je suis Charb. Je suis Honoré. Je suis Bernard. Je suis Ahmed. Je suis Mustapha. Je suis Michel. Je suis Tignous. Je suis Wolinski. Je suis Clarissa. Je suis Philippe. Je suis Yohan. Je suis Yoav. Je suis François-Michel. Et je veux être optimiste pour l’Après.







26 janvier 2015


Depuis le début de son quinquennat, François Hollande bat des records d’impopularité dans les sondages. Mais les événements du 7 janvier l’ont forcé à revêtir un autre costume de président, et les Français ont regardé autrement leur chef mal-aimé. Moi aussi du coup…

Et Jean-Noël fête sa douzième heure de sommeil en journée.







France et François : un amour national


Notre histoire a commencé comme toutes les grandes histoires d’amour du cinéma : sur un coup du destin.

Moi, c’est France. Bon, c’est toi aussi… C’est nous tous, c’est notre pays : LA France comme ils disent.

François, c’est lui. L’antihéros qui remporte la mise sur une erreur de ses adversaires. Le roi devenu roi, malgré lui, et qui se retrouve à faire le job, sans avoir eu le temps de se faire tailler des costumes à la mesure de la tâche. Walt Disney n’aurait pas fait mieux.

La vérité, c’est que, moi, j’étais un peu perdue…

Mon amoureux précédent s’était agité dans tous les sens, déployant une énergie phénoménale pour me signifier son omniprésence. Le prince bling-bling avait fini par me fatiguer avec son fox-trot endiablé : note technique acceptable, note artistique désagréable.

Quand la rupture parut inévitable, le chevalier hongrois s’est représenté à moi, avec un bouquet de fleurs et sa bouche en cœur, pour me proposer un nouveau voyage de cinq ans, une reconquête.

J’ai hésité un peu, mais déjà j’avais le béguin pour un autre. Sauf que, patatras, mon bien-aimé a révélé des manières plus cavalières que chevaleresques et s’en est allé la queue entre les jambes, allégé de six millions d’euros et de ses royales ambitions.

Sa majesté DSK ayant explosé en vol, je me suis rabattue sans beaucoup d’enthousiasme sur le challenger que personne n’avait vraiment vu venir… François.

Ni sexy ni charismatique, François, c’est un mariage de raison. J’ai la libido ramollo, mais il paraît rassurant. Un bon père de famille en Volvo break qui, faute de nous faire vivre la chevauchée fantastique, devrait nous mener à bon port sans nous envoyer dans le décor.

Et puis… à force de me réveiller avec lui tous les matins, j’ai eu de moins en moins envie de me coucher à ses côtés. Le quotidien avait eu raison de nous, et même s’il me répétait régulièrement : « Je t’aime, ma France », je n’y croyais plus…

La suite est d’une banalité affligeante… On n’est plus chez Walt Disney, mais chez les frères Dardenne.

C’est l’histoire d’un mec qui ne nous fait plus vibrer, ni rire ni rien du tout en fait. Chaque fois qu’il ouvre la bouche, on soupire. Chaque fois qu’il entreprend de ranger le lave-vaisselle, c’est encore pire que s’il n’avait rien fait.

Quand il est gentil, il est chiant, quand il hausse la voix, on n’aime pas, et dès qu’il apparaît, on a des démangeaisons un peu partout.

Il est à côté de son destin, engoncé dans sa fonction à l’image de ce fashion faux pas en chapka que tout Twitter a moqué !

Il n’y a guère que quand il est loin que je l’aime encore à peu près bien, #FrançoisAuMali…

Deux ans et demi de mariage et je frôle l’asphyxie…

François et France, ça sent le roussi.

Et puis, le 7 janvier 2015, alors que j’étais bien installée dans ma crise (économique, de couple et existentielle), un ouragan de violence et de cruauté a soufflé mon échiquier.

Échec au roi, à la reine et à la liberté. D’abord, je panique, puis je me relève : LA France, elle est bien gentille…

Mais il ne faut pas trop me chercher !

J’ai marché, j’ai gardé la tête haute, je me suis montrée digne et fière de mes valeurs, mais maintenant je peux vous le dire : j’ai eu peur. Là, tout au fond de moi, j’ai tremblé. J’ai hissé haut mon drapeau, mes crayons et ce prénom, comme un hurlement de douleur et d’amour.

Et, comme dans tous ces moments qu’on sait graves, on se tourne vers celui qui partage notre vie, notre baromètre, notre boussole, notre roseau qui ne cédera jamais.

J’ai regardé François, et je l’ai vu autrement. Comme si j’avais mis des lunettes 3D et aperçu la dimension de « mon » mec ! Pour la première fois depuis longtemps, peut-être depuis toujours, j’ai aimé dire « mon » mec. Je l’ai trouvé solide, je l’ai trouvé efficace, je l’ai trouvé à la hauteur. Et j’ai oublié nos soucis de lave-vaisselle.

Bien sûr, je sais bien que nos problèmes conjugaux sont profonds et nombreux, et que la route est encore longue…

Mais cette semaine, j’ai aimé l’aimer.

Walt (Disney) aurait dit « ils vécurent heureux jusqu’à la fin des temps… », je me suis contentée de lui accorder vingt et un points de bonus. À suivre…







7 février 2015


Alors que Dominique Strauss-Kahn attend le verdict dans le procès dit du « Carlton de Lille », le film tiré du livre best-seller Cinquante Nuances de Grey débarque en France. D’un côté un politique qui se vautre dans une réalité sordide, de l’autre un pervers qui fait se pâmer la planète… Fouettée par l’un ou rémunérée par l’autre, vraiment j’hésite…

Et Jean-Noël continue de sculpter son œuvre : Griffures sur canapé. Ça commence à avoir de la gueule.







Cinquante nuances de DSK


Cette semaine, Dominique se retrouve sur le banc des accusés et Christian Grey sur nos écrans. Le premier est accusé de proxénétisme, le second est le héros d’un conte de fées moderne où la baguette n’a plus rien de magique, mais retrouve sa fonction originelle punitive.

Le monde entier grimace de dégoût à la simple évocation de la vie tumultueuse de Dominique et de plaisir à celle non moins tumultueuse de Grey.

Mais ces deux puissants aux mœurs équivoques viennent nous chatouiller au même endroit, nous renvoyant à nos propres fantasmes et nos propres limites.

Peut-on jouir de tout ? Et surtout avec n’importe qui ?

Christian Grey jette son dévolu sur une oie blanche qui n’a jamais goûté aux plaisirs de la chair. Il l’entraîne habilement sur les chemins de la perversion, dans un jeu de rôles pas si drôle de dominée-dominant.

Toute l’Amérique puritaine frétille en lisant le récit de cette vierge qui apprend l’amour à coups de fouets et de fessées. Les mères de famille sitôt les enfants déposés à l’école s’engouffrent dans ces phrases, ces mots au parfum d’interdit. Elles se cachent derrière le frigo pour oublier un instant leur recette de tarte aux pommes et vivre une vie qu’elles ne vivront jamais.

Eh oui ! C’est vrai ! Même quand on vit à Paris, qu’on n’a pas d’enfant et qu’on ne fait jamais de tarte aux pommes, c’est excitant de parfaire son vocabulaire subversif !

Mais une fois l’ « émoustillement » admis, quand on se penche avec lucidité sur ce récit aux cinquante nuances de niaiseries et son succès effronté, on est bien obligé de s’interroger sur notre santé mentale : euh… Sérieusement ? On valide vraiment d’avoir élevé au rang de héros un pervers narcissique qui assoit son autorité sur une post-ado ingénue ?

Sans rougir, on confirme trouver charmant ce manipulateur prétentieux qui agite son compte en banque comme étendard.

Il y a vingt ans, Richard Gere proposait une vie de princesse à Julia Roberts, en prostituée modèle, et nous avions tous la larme à l’œil… Aujourd’hui, Christian Grey propose une vie de prostituée à une princesse endormie, et tout le monde applaudit.

J’ai quand même un peu mal à mon féminisme.

Pendant ce temps-là… Dominique nique, nique (pardon mais c’était trop tentant) et se fait prendre les doigts dans le pot de confitures (pardon encore).

Sauf que là, on ne rigole plus du tout, on est dans la vraie vie, pas dans un film faussement sulfureux ou dans un livre pour faire se trémousser la ménagère. La réalité est plus crue, plus moche que la fiction et ses lumières tamisées.

Dominique, plus communément appelé DSK, comme s’il s’agissait d’une banque ou d’une assurance, nous fascine plus encore que Grey. Trois lettres pour un personnage presque désincarné, un concept…

De l’avis de tous, il est brillant, charismatique, magnétique même. On ne sait plus vraiment s’il est de gauche ou de droite, il est DSK, celui qui devait diriger toute la nation, et qui s’est retrouvé le nez dans le ruisseau, sauf que ce n’est pas la faute à Rousseau !

Sa vie, comme une saga, s’étale dans nos journaux, nos écrans et on essaie de reconstituer ce puzzle interdit aux moins de dix-huit ans en se doutant qu’il manque encore quelques pièces.

Christian Grey veut menotter, ficeler, pincer, chevaucher, cravacher… En fait, Grey, c’est surtout cinquante nuances d’équitation, il ne cherche pas une femme, mais une jument. Mais Dominique ? Que cherche-t-il ?

Ce cerveau si brillant est-il aussi malade ? Et en repoussant toujours plus loin les limites de l’acceptable ne cherche-t-il pas tout simplement à ce qu’on lui dise stop ? Un stop et une punition ! En fait, il a envie d’une correction. On devrait peut-être appeler Christian Grey !

Le procès du Carlton vient de s’ouvrir. Alors on entend des noms, des lieux, des habitudes. Des hommes qui consomment des « marchandises » qu’ils jugent comestibles ou avariées, et qui se soulagent en bande organisée. De la chair, en quantité, dans laquelle ils fourrent leurs groins en toute impunité.

Ce sont des adultes majeurs et consentants, certains pensent que l’on devrait tirer sur cette histoire un gros rideau de velours et avancer.

Moi, j’ai quand même envie de comprendre qui a fait quoi dans cet immense foutoir…

Parmi les cinquante nuances de DSK, il y en a peut-être une ou deux qui méritent plus qu’une grosse fessée. Et en prison, question « marchandise », tout est plus compliqué…

Peut-on jouir de tout ? Avec n’importe qui ?

NON.

Grey et DSK savent ça désormais. Mais ce n’est du cinéma que pour le premier.







14 février 2015


Fête désormais mondiale des amoureux, et de l’amour. Il y a les pour, il y a les contre, sans vraiment savoir où me positionner j’ai préféré écrire une lettre à Mr Valentin. Loin du dîner aux chandelles à l’Hippopotamus, j’ai quelques revendications à faire…







M. Valentin, sauvez l’amour !!!



À Monsieur le président-directeur général de L’AMOUR.

Cher Monsieur Valentin,

Je vous écris en tant que déléguée du personnel. Si, avec les camarades, nous sommes plutôt fiers de travailler pour votre entreprise, nous avons plusieurs revendications. L’AMOUR est un concept merveilleux et nous essayons malgré une conjoncture particulièrement rude et une concurrence souvent déloyale d’œuvrer au mieux pour sa réussite.

Cependant, cher Monsieur Valentin, les conditions de travail sont de plus en plus difficiles et nombre de nos camarades se découragent. Tous les jours pourtant, nous remettons notre cœur à l’ouvrage, et sans compter nos heures, sans céder à la facilité d’une fermeture dominicale, nous donnons notre temps et notre énergie à L’AMOUR. Mais, même si notre motivation de départ n’est pas l’appât du gain, il faut bien reconnaître que nous recevons parfois si peu en retour qu’il est difficile de ne pas céder aux sirènes des entreprises concurrentes.

Cette semaine encore, de nombreux ouvriers de L’AMOUR, parmi les plus fidèles, ont démissionné. Quelques-uns ont rejoint les rangs de L’AIGREUR… Même si elle n’est pas très attractive sur le papier, cette société continue d’enregistrer des chiffres impressionnants, et d’embaucher régulièrement. Mais surtout, Monsieur, je veux vous alerter sur la véritable hémorragie qui décime vos troupes ces derniers temps. Quels que soient leur poste, leur âge, leur expérience, leur niveau de compétence, c’est une véritable fuite de talents qui s’exerce au profit de votre concurrent principal : LE CYNISME.

Ce dernier est un compétiteur endurant et malin, il multiplie les offres promotionnelles et les campagnes publicitaires agressives, et il est de plus en plus difficile de convaincre les camarades de résister. Monsieur Valentin, il faut agir. Sinon, LE CYNISME va gagner son OPA et nous anéantir. Pire, il pourrait pousser le vice jusqu’à nous racheter… Imaginez seulement les gros titres : « LE CYNISME RACHÈTE L’AMOUR… » Effrayant, non ?

Je dois également vous informer qu’une grève est envisagée par une bonne partie des salariés. Ceux-là ne sont prêts à céder ni à L’AIGREUR ni au CYNISME, mais ne croient plus du tout en L’AMOUR et en ses ressources. Ce mouvement social pourrait s’avérer particulièrement long tant ses acteurs sont sans illusion sur leur avenir au sein de L’AMOUR.

Voilà, Monsieur Valentin, où nous en sommes. Alors, je vous conjure d’envoyer un signal fort aux camarades pour que L’AMOUR dure plus que trois ans, pour que L’AMOUR dure toujours. Et, déjà, je veux vous remercier pour cette sympathique journée qui porte votre nom. Même si LE CYNISME mène une campagne particulièrement efficace pour moquer cette profusion de cœurs rouges, de menus spéciaux et de cadeaux parfois douteux, merci.

Et bonne fête, Monsieur Valentin.

Bien à vous, Votre dévouée.

 

Bérengère.









20 février 2015


Chaque année la grande famille du cinéma français se réunit pour la cérémonie des Césars. Parmi les films en compétition pour l’édition 2015 : La Famille Bélier, Les Combattants, Hippocrate, La prochaine fois, je viserai le cœur… Cette semaine, la grande famille de la politique s’est réunie pour discuter le bout de gras et faire passer une loi. Tout cela fait beaucoup d’acteurs, et quelques mauvais films…

Et Jean-Noël observe par la fenêtre le voisin qui fume.







Césars politiques


Vingt-quatre heures avant les vrais, ils se sont réunis pour s’applaudir, se huer, se juger et voter. La grande famille du cinéma politique français était presque au complet ce jeudi pour s’auto-célébrer et s’auto-saborder. L’événement de cette soirée, c’était bien sûr la dernière super production du gouvernement, cette famille de Bélier socialistes malentendants, qui fait passer en force une loi dont on ne sait plus très bien si on doit l’aimer ou la détester.

À la fois nominé dans la catégorie meilleur acteur et meilleur second rôle, Manuel Valls n’est pas passé inaperçu, nous exposant avec force et conviction toute sa palette de premier comédien de France.

La douceur, la colère, l’émotion, les cris… Manuel n’aura rien négligé pour tenter de convaincre la profession. Face à la famille Bélier, les combattants, un groupe UMP au complet qui nous a fait une démonstration d’Actors Studio. Ils sont parvenus à mettre une ambiance de fin du monde, prônant la révolution, une révolution, un petit soulèvement au moins ?! Non ? Même pas une motion de censure ? Bon, ben rien alors…

Les combattants ne sont pas malentendants, mais ils ont des bras en mousse, ce qui n’est pas toujours très pratique. Un scénario a malgré tout réussi à mettre tout le monde d’accord, c’est « Hypocrite ». Un film qui fait l’unanimité, et des acteurs qui semblent tous avoir un jour prêté ce serment d’hypocrite pour pouvoir faire partie de cette grande et belle famille du cinéma politique français !

Nous avons aussi vu un petit groupe, qui ne se revendiquait pas des intermittents mais des frondeurs. Défendant avec hargne leur œuvre : La prochaine fois, nous viserons le cœur, ils sont parvenus à mettre le foin désiré.

Dans ce grand bal des ego, le petit Macron a attendu timidement de savoir si oui ou non, il remporterait le césar du meilleur espoir. Et au forceps, il a fini par obtenir le précieux césar, non sans provoquer un froncement de nez généralisé.

Une compression pour une équipe gouvernementale compressée entre ses promesses passées et ses réformes futures… Du sculpteur à l’empereur, tous les César du monde font pouce ! Et nous alors ? Qu’avons-nous pensé de ce spectacle ?

Je crois que nous sommes tous un peu perdus. La soirée fut un peu longue, agrémentée de vannes moyennes, et de rires forcés… Les acteurs savent jouer, c’est vrai, peut-être un peu trop, on a du mal à distinguer les personnages des personnalités…

Je crois bien que ce billet est un peu pessimiste… Tant pis, c’est comme ça. Cette semaine, les troubadours m’ont essoufflée avec leur loi Macaron et leur guerre des tranchées.

Heureusement, ce vendredi c’est au tour de la vraie famille du cinéma de se retrouver. Normalement, ça devrait mieux se passer.







6 mars 2015


Alors que de nombreux pays européens ont déjà légiféré sur le sujet, le conseil de l’Europe a demandé à la France d’interdire la fessée, mais tout n’est pas si simple… Elle m’a longtemps fait peur, cette fessée, et je regrette de n’avoir pu assister au conseil de lois qui a dû se pencher sur cette question cruciale !







Au pays du pan-pan cul-cul


Cette semaine, mon pays s’est fait réprimander ! Une fessée cul nu pour ne pas l’avoir interdite… la fessée. Mon pays est un peu honteux. Il regarde ses pieds, se ronge les ongles et balbutie des excuses minables. Mais les faits sont là : ils sont quarante-quatre à avoir réussi l’examen, cette fayote de Suède en chef de file. Quarante-quatre à avoir compris que l’on pouvait crier, humilier, envoyer au coin, ou faire recopier le bottin, mais pas lever la main !

Mon pays aime se sentir singulier. Depuis sa révolution, il aime sa réputation d’insoumis, de contestataire, de cheval indomptable. Il fait partie de « l’écurie Europe », mais il se cabre dès qu’il le peut…

Mon pays est gourmand, il revendique ses traditions, son terroir et son histoire. Il se moque des normes, des études, et des conclusions des cols blancs. Il gave ses oies, laisse moisir son roquefort, et fait chabrot en riant fort.

Mon pays se complaît dans ses travers comme s’il ne voulait pas décevoir le chaland de passage sur nos terres. Il râle, il s’oppose, il n’aime pas le changement, il n’est jamais content. Il descend dans la rue pour bramer sa colère et défendre sa cause.

Plus que tout, il aime être le pot de terre et défier sans plier tous les géants de fer. Mon pays a fait de ses contradictions ses armoiries apposées en filigrane sur son drapeau. Il se veut intello, prône les débats d’idées, et fabrique à la chaîne des philosophes qui philosophent sur les creux de notre époque. Il aime parler, souvent, tout le temps, parfois intelligemment, parfois pour rien.

Mon pays adore donner son avis.

Mon pays est orgueilleux, fier de sa lignée, également de ses péchés. Il aime ses présidents qui mangent de l’ortolan, ont des filles cachées, des maîtresses à foison, mais il veut du panache, du beau verbe, de la classe. Il exècre la normalité, vénère la liberté et l’irrévérence.

Mon pays est masochiste. Il aime se fouetter, se répéter qu’il est mauvais, se condamner à l’échec. Il se menotte lui-même pour mieux s’handicaper, il taille ses propres bâtons pour les mettre dans ses propres roues. Il se griffe, il se frappe, il veut se faire du mal. En fait, il veut qu’on l’aime.

Mon pays est divisé. Il a des maux de ventre, des turpitudes internes. Il geint, l’œil vitreux, en espérant qu’une maman qui sent bon la vanille viendra à son chevet lui lire un conte de fées, le dispenser d’école.

Mon pays est capricieux. Il veut les mêmes jouets que son copain USA. Il est jaloux de lui, le critique sans merci et l’aime à la folie.

Il veut jouer avec l’Europe, mais il n’aime pas ses règles, il veut ses douceurs et réfute ses contraintes.

Mon pays est parfois mal élevé, il répond, il provoque, et n’aime pas s’excuser. En fait, mon pays est un garnement trop gâté, il a tout, mais il veut plus encore. Il est aimé, mais il veut être le préféré. Il mérite une fessée !

Seulement, voilà, elle est désormais interdite. Toutes les petites fesses de France peuvent bien se réjouir. De toute évidence, il y a mieux pour éduquer que de faire rosir le popotin d’un plus petit que soi… Mais ne vous félicitez pas trop vite, petits fessiers impertinents, la route est encore longue avant l’abolition de la fessée.

Mon pays est ainsi, il aime laisser le temps au temps… Quitte à le perdre aussi souvent. Cette semaine, mon pays a pris une sacrée déculottée.

Adieu le pan-pan cul-cul.







13 mars 2015


Le monde du sport était en deuil cette semaine. Un accident d’hélicoptère sur le tournage d’une émission de télévision a coûté la vie à onze personnes, dont trois grands sportifs français : Florence Arthaud, Camille Muffat et Alexis Vastine. La même semaine, un match allait enchanter toute la France et rester dans les annales du football. Comme irréelles, les infos de ce début 2015 me clouent littéralement sur place, incrédule devant tant de fatalité. Dans le train qui me ramène de Rennes, une fois encore l’écriture est mon échappatoire.

Et Jean-Noël est allé chez le veto pour une manucure.







Au nom de l’émotion


Cette semaine, j’ai regardé Chelsea-PSG. J’avais d’autres projets pour cette soirée, des copines, des ragots, du bon vin et de nouveaux escarpins…

Et puis il y a Julie, qui a voulu qu’on mette le match en « fond d’écran » parce qu’elle avait fait un pari avec son amoureux. Sans le son, sans notre attention, les vingt-deux joueurs sont entrés sur le terrain. Bon…

Nous refaisions le monde une fois de plus, en parlant fort, en parlant trop, sponsorisées par le rire et la légèreté.

Et puis, Zlatan a pris un carton rouge, Julie a poussé un cri et je ne sais pas trop pourquoi, nous nous sommes mises à regarder…

Il en fallait du suspense, de la tension, et de l’émotion pour empêcher cinq filles de se raconter.

Nous nous sommes tues.

Le scénario était parfait, écrit avec panache par un auteur héroïque : l’équipe.

Je ne connais pas les noms des joueurs, tout juste avais-je remarqué que le rouge n’était pas la couleur habituelle du PSG. Le club de ma ville… MON club. Oui, c’est ainsi, la victoire rend amoureux, un peu, beaucoup, à la folie !

Qu’il est bon ce frisson des grands soirs de sport, qui nous dresse les poils et nous renvoie en un instant à nos tendres années, celles des chenilles endiablées, et des chansons paillardes.

Une tête de Thiago Silva, et c’est le feu d’artifice dans la nôtre, on crie, on se serre dans les bras, on trinque, et on s’embrasse. Parfois, le sport est orgasmique. Des coïts émotionnels dont on se souvient longtemps.

Dans nos mémoires collectives se sont inscrits des instants magiques, figés pour l’éternité, comme des 11 Septembre inversés. Tout le monde se souvient exactement où il se trouvait le 12 juillet 1998 quand les filets brésiliens ont encaissé le troisième but français. Tout le monde a encore le goût de cette euphorie nationale, qui nous donnait envie d’aimer nos parents, nos amis, nos voisins et tous nos prochains.

Avec mes copines, nous nous sommes mises à égrainer toutes nos joies de sportives par procuration, comme un long chapelet de belles émotions…

Le coup de tête de Zizou qui nous assomme en 2006, l’équipe de France de tennis qui danse « Saga Africa » à la Coupe Davis en 1991, les sanglots de joie de Basile Boli en 1993, l’équipe de France de rugby qui corrige les All Blacks en demi-finale en 1999, le doigt levé de Richard Virenque, le cri de Marie-José Pérec, les paumes de mains de Laure Manaudou, Yannick Noah qui tombe dans les bras de son papa, les Barjots qui nous rendent fous de hand, les secondes qui manqueront à Laurent Fignon, Alain Prost qui pousse sa voiture en panne, David Douillet à Sydney, le but en or de Trezeguet, Renaud Lavillenie qui touche les étoiles, Camille Muffat qui a tout gagné, les larmes d’Alexis Vastine deux fois volé, Florence Arthaud qui ouvre la mer aux femmes…

Mercredi soir, le PSG arborait un brassard noir.

Mercredi soir, le PSG était accompagné par quelque chose de plus grand que nous.







21 mars 2015


Le 18 mars, un attentat contre le musée national du Bardo, à Tunis, coûtait la vie à vingt touristes étrangers et un Tunisien, provoquant une vague d’émotion mondiale qui a éclipsé l’éclipse du Soleil, et assombri nos horizons. Décidément… 2015 continue de nous prendre notre innocence. En tournée pour le spectacle, je profite encore du trajet pour poser la question de la gestion de l’info par les médias puisqu’il semble que nous sommes tous bloqués sur les éditions continues de BFM TV ou I-Télé !

Et Jean-Noël a vomi. Deux fois.







Je suis… perdue !


Cette semaine, nous avions le droit à une éclipse du Soleil. Au lieu de loucher sur nos nombrils, nous allions regarder un instant dans la même direction, fût-elle lointaine. Comme elle était bienvenue cette éclipse… Une heure durant, avec nos lunettes Pif Gadget, nous devions nous extasier, à coups de Oooh ! et de Aaah ! et oublier, le temps d’un passage de Lune, le chômage, les particules, le port du voile, et le porc tout court.

Mais cette semaine, Tunis a poussé son cri. Un Aaaaaaaah d’horreur et d’effroi qui nous glace le sang encore une fois, et nous ensuque un peu plus, comme si Messmer nous avait tous programmés pour dormir longtemps…

Alors, oui, nous sommes sortis pour observer les astres, mais le cœur n’y était pas. Et, finalement, le ciel non plus : accumulation de cumulo-nimbus, circulez, rien à voir ! Enfin… circulez, mais bouchez-vous le nez quand même ; une bouffée d’air parisien, c’est un mois de vieillesse en moins. La pollution est en train de régler le problème des retraites sans se préoccuper de la circulation alternée des gouvernements de gauche ou de droite. Amen !

Mercredi 18 mars, nous avons écrit sur nos papiers : « Je suis Bardo. » Nous avons pensé à Brigitte, et eu honte d’avoir cette pensée presque drôle au cœur de cette actualité terrifiante. Quelques drapeaux noirs ont circulé sur Facebook. Et sur les coins de zinc, on a parlé de Tunis, de Charlie aussi. Puis rapidement de Montebourg qui emménage chez Habitat, de PSG-Barça… De l’éclipse que l’on voyait bien mieux sur BFM que dans le ciel. Comme tout le reste en fait. Finalement, on finit par vivre nos vies sur BFM, en continu, au milieu des larmes, du sang et des gravats. Et on s’habitue.

Bienheureux les ignorants de l’actualité. Si je quitte BFM, que va-t-il m’arriver ? Faut-il rompre avec l’info, prôner le célibat des flashs spéciaux pour se marrer à nouveau ? Dimanche, c’est le jour du Seigneur, et au travers de nos strabismes divergents, il y a débat. Dimanche, c’est le jour des magasins fermés, et dans les vapeurs de nos contradictions, il y a débat. Dimanche, c'est jour de vote dans mon pays, et dans le bouillonnement de nos revendications, il y a débat.

Messmer, réveille-moi ! Bien sûr, je suis Bardo. Le mois dernier, j’étais Copenhague, et le précédent, Charlie Hebdo. Je suis juif, policier, Hyper Cacher, statue du musée de Mossoul, Ottawa, marathon de Boston… Je suis l’école Ohr Torah de Toulouse, le musée de Bruxelles, les lycéennes du Nigeria…

Et, surtout, je suis perdue.







2 avril 2015


Un avion de la Lufthansa mené par un pilote suicidaire s’est écrasé dans les Alpes françaises avec 150 personnes à bord le 24 mars dernier. Le printemps s’installe mais le climat est morose. (Les catastrophes s’enchaînent… En relisant mes chroniques, je commence déjà à regretter le temps où je vous parlais toute guillerette de Tinder ou de mon sapin.)







Des pressions et des cons


Cette semaine, l’actualité m’a amenée à penser à Isaac Newton. Comme la pomme qu’il prit jadis en pleine poire, tout semblait se casser la gueule. Les avions, les élections et l’union (nationale). Pourtant, le printemps est là avec son visage bourgeonnant d’adolescent, les hormones au taquet.

Une heure de soleil en plus, et déjà on entend les cigales et le bruit des glaçons dans les verres de rosé. On a envie de courir sur le pont des Arts avec une robe à fleurs toute légère et de se jeter dans les bras d’un grand brun ténébreux qui sent bon les agrumes (à adapter si vous n’habitez pas Paris ou que vous ne portez pas de robes…).

Respirons un coup, soyons cons. On a envie d’être célibataire (si, c’est vrai, disons la vérité) et d’aller pique-niquer dans la moindre touffe d’herbe que l’on croise. On veut de la nappe à carreaux, du camembert moulé à la louche, des tire-bouchons, et entendre Charles Trenet nous confirmer qu’il y a (encore) de la joie ! (À adapter si vous avez moins de trente ans et que vos oreilles ne connaissent pas le Fou chantant ou que vous êtes allergique au lait cru.)

Ce n’est pas sérieux, me direz-vous ? Même con ? Possible, mais tant pis. Respirons un coup (oui, même si l’air est chargé de particules), soyons cons, dans le sens noble du mot (oui, il en a un), et déconnons de nous, entre nous et entre autres.

Je veux aller à Montcuq faire des jeux de mots pourris, je veux aller à la montagne et être la huit millionième personne à déclarer que « la neige, elle est trop molle », je veux sonner aux portes d’entrée et partir en courant, rire des vieux, des enfants, des bobs Ricard et des cols blancs, des kippas ou des femmes voilées.

Je veux jouer à chat-bite avec mes amis, laisser des messages téléphoniques en langue de licorne (à adapter si vous ne parlez pas la licorne), dire ciseaux au prochain flic qui me dira papiers et m’acheter des culottes avec les jours de la semaine. Je veux être con ! Pourquoi ? Parce que c’est mon expression pour échapper à la pression, et à la dépression.

La vie ne dure qu’un instant. Elle est bipolaire, et nous envoie dans les étoiles et les abîmes avec la rapidité du lynx (plus célèbre pour son acuité visuelle, le lynx est un animal rapide au demeurant). Et la connerie, à ne pas confondre avec la navrante bêtise (à profusion dans nos programmes télé) ou l’envahissante crétinerie (qui prolifère les soirs d’élection notamment), est l’antidote absolu contre la morosité.

Au Moyen Âge, avoir trente ans était une sorte de miracle. On se réjouissait d’avoir échappé à la syphilis ou de ne pas avoir été dévoré par les loups. On était heureux d’être en vie, avec nos chicots crasseux et nos looks de hipsters (la barbe et les cheveux poisseux étaient déjà tendance). Aujourd’hui, une personne sur deux a fait une dépression avant trente ans. On flippe, on angoisse, on broie du noir, on fait un burn-out. La vie ne dure qu’un instant, déconner est devenu une nécessité.

« Il nous fallut bien du talent pour être vieux sans être adultes  », Jacques Brel.







20 avril 2015


Une chronique sur une actualité très personnelle : mon anniversaire !!! Je me mets complètement à l’honneur de cette chronique et je garderai le souvenir intense d’avoir pu fêter ça avec mon public du côté du Haillan et avec mes amis ayant fait le voyage depuis Paris ! Best Surprise Ever !

Et Jean-Noël fait discrètement la gueule suite à mon absence.







Happy birthday to me


Cette semaine, j’ai fêté mon anniversaire. L’âge du Christ moins un an… trente-deux, un âge de l’entre-deux, déjà vieux pour les vrais jeunes et tellement jeune pour les vrais vieux.

J’ai fait ce qu’on fait tous à nos anniversaires, même quand, l’esprit rebelle en bandoulière, on prétend le contraire : un petit bilan de mon année, un point route avant de continuer.

J’ai englouti trois mille kilomètres de bitume, huit mille de rails, collecté quelques miles dans les airs… J’ai dit « Bonsoir, Marseille ! », « Bonsoir, Toulouse ! », Lyon, Rennes, Lille, Clermont, Albi, Montreux… Des dizaines de « Bonsoir », de rires et de regards, des photos, des mercis, des échanges d’énergie avec des gens de vingt ou de quatre-vingts, de trente-deux ans aussi.

J’aime cette vie de saltimbanque sur toutes les routes de France et, malgré la fatigue, la solitude et les doutes, fidèles alliés d’une tournée, je me dis qu’à trente-deux ans je suis là où je voulais être depuis toujours, en fait.

Je me dis aussi que je pourrais être mariée, avoir fabriqué deux ou trois descendants ou investi dans l’immobilier. J’aurais pu rester à Lyon, ouvrir une crêperie ou vendre des maillots de bain à Rio, je peux encore le faire… C’est le problème d’avoir trente-deux ans : tout est encore possible, mais on a déjà bien tracé son sillon.

Et puis, quand je relève le nez pour sortir de mon petit nombril, j’ai presque honte d’y avoir passé autant de temps. Le monde est décidément moins joyeux qu’une tournée des théâtres français !

Quand j’avais trente et un ans, Andreas Lubitz prenait encore ses médocs, Wolinski dessinait des zizis, Camille Muffat gagnait des médailles, je ne connaissais pas le musée du Bardo de Tunis ou l’université de Garissa au Kenya, Robin Williams nous faisait marrer et Ebola n’existait que dans les films…

C’est cela aussi, une année qui passe, quelques grosses pierres en plus dans le sac à dos de l’humanité.

Heureusement que, dans sa besace, le monde glisse aussi quelques cailloux de joie, pour stimuler nos zygomatiques. Merci à Polnareff de chercher des poux à Cetelem ou aux Georges Sandettes pour leur combat contre le prix des Tampax !

Il y a notre vie, et il y a la vie, et entre les deux, il y a nous en train de tricoter notre destin, et finalement il n’y a qu’à la fin qu’on pourra se retourner sur notre ouvrage en espérant se dire « pas si mal »…

Aujourd’hui, j’ai trente-deux ans, j’ai fait un tiers de mon tricot, et ce soir je joue à côté de Bordeaux.

En soufflant sur mon muffin d’anniversaire, je vais me souhaiter et nous souhaiter plein de rires pour les mois à venir. Je ne voudrais que des chanteurs sur le retour se rebiffant contre des arbustes ou des filles brandissant leurs Tampax comme des catapultes…

Quelques grammes de tendresse dans ce monde en rut !







28 avril 2015


Serge Atlaoui, condamné à mort pour trafic de drogues en Indonésie, est retiré au dernier moment de la liste des exécutions. Des milliers de migrants meurent en tentant de rejoindre les côtes italiennes. Et un bébé royal doit pointer le bout de son nez… Actualité contrastée.







Des hommes et des pas


Il fait lourd et humide, c’est la fin de la saison des pluies. Et pourtant, il pleut encore. Un homme fait les cent pas, les deux cents, les huit cents… Il ne veut pas s’asseoir, pas dormir, il veut marcher et ne jamais s’arrêter, boire le temps qu’on lui sert encore jusqu’à l’ivresse. Il voudrait être bourré aux secondes bonus que lui laisse le destin. Il ne ferme plus les paupières parce que dormir ressemble trop à mourir et parce qu’il veut voir encore et encore jusqu’à se faire saigner les yeux.

Son couloir est son histoire, et son nom nous force à baisser le regard. Impuissante face à une justice d’ailleurs, j’ai l’impression d’avoir mon doigt sur une gâchette que je ne soutiens pas. BANG BANG.

Son couloir est celui de la mort, et son nom Serge Atlaoui. Répéter son nom, l’écrire, le faire passer et le faire exister si fort que le tuer deviendrait une aberration pour ses propres bourreaux.

Il fait encore frais, le printemps tarde à s’installer. Dehors, on entend les klaxons, les moteurs des bus à impériale, l’effervescence d’une ville qui ne s’éteint jamais. Un homme fait les cent pas, les deux cents, les huit cents… Il se ronge les ongles, se mord les lèvres. On lui parle, mais il n’entend pas, il ne veut parler à personne. Il n’a pas les mots, l’émotion habite tout son corps et lui a volé sa voix. Il regarde par la fenêtre et les voit par milliers, agglutinés devant l’entrée avec des drapeaux, des fleurs, des appareils photo. Cette vision l’angoisse encore un peu plus, il sent sa tête tourner.

Son couloir est son histoire, et celle d’un pays tout entier. Il ne peut rien faire d’autre que marcher et espérer que tout se passe bien. Qu’on vienne enfin lui dire que le royal bébé est né, qu’il a offert son cri à sa mère, et à sa patrie.

Son couloir est celui de la vie, du destin qui s’écrit, par lui, malgré lui. Sa voix revient enfin. William Arthur Philip Louis, duc de Cambridge et futur roi d’Angleterre, va être papa pour la seconde fois.

Il fait déjà si beau en cette période de l’année. Les palmiers dansent au gré du vent et la mer lèche sans fin les rochers. On entend les mouettes qui cherchent de quoi manger et des voix, nombreuses, qui cherchent juste à se rassurer. Un homme fait les cent pas, les deux cents, les huit cents… Il a du mal à marcher, mais il ne veut pas s’arrêter. Marcher, c’est être debout, être un homme, c’est exister. Ses cuisses sont maigres, sa peau est lardée de cicatrices, de bleus et de souffrance. Tout son corps raconte sa vie et son destin de survivant.

Son couloir est son histoire, et celui de ses prières. Il a fui la misère et la guerre, il a quitté sa terre et sa mère pour un avenir incertain, mais un avenir peut-être. Il a perdu beaucoup de ses frères, sa dignité aussi. Il n’a plus de larmes, plus de peurs, plus rien. Juste une fenêtre dans sa tête pour rêver d’un après.

Son couloir est celui de l’espoir, même tout petit. Il s’appelle Yassin 13/04/2015, date de son arrivée. Il ne sait pas quand il est né. Il veut penser qu’il est né à nouveau ce 13 avril en débarquant comme un miracle à Lampedusa.

Cette semaine, des hommes ont marché. Et attendu. Chacun suspendu à son fil.

Pensées.







8 mai 2015


Ce matin-là, beaucoup sont heureux de pouvoir faire une grasse mat’ un vendredi ! C’est férié ! Chouette ! Mais une question soudain, pourquoi est-ce férié ? Alors en ce 8 mai 2015, je me suis projetée soixante-dix ans en arrière, le jour où Paris était en fête après des années de guerre. Une fête pareille ça ne s’oublie pas !

Et Jean-Noël est retourné chez le veto pour une manucure.







Libres !


Ce vendredi matin, comme des milliers de Français, je vais pouvoir rester au lit, traîner en jogging, manger des chips à l’huile de palme, et me faire l’intégrale de Louis la Brocante, bref, kiffer mon jour férié. C’est la période qui veut ça, entre mai et juin, on n’arrête pas d’avoir le droit de ne pas se lever, un peu comme le fractionné en running, on alterne travail et récupération avec abnégation. Il y a tant de jours chômés qu’on ne sait plus bien pourquoi ils nous sont autorisés. Entre fête du Travail, Armistice et retour de Jésus dans les cieux, en mai, on se contente, comme dans le dicton, de faire ce qui nous plaît. Et il faut reconnaître qu’on est plus préoccupé à optimiser ces shoots de vacances qu’à commémorer leur raison d’être.

Et pourtant… Se réveiller à Paris le 8 mai 1945, ça ne devait pas être rien. Le soleil était à peu près le même il y a soixante-dix ans, et il y en avait ce jour-là. Paris n’était pas si différent, son opéra, ses pavés, sa tour Eiffel, ses arcades, sa Concorde, Notre-Dame, tout était déjà là. Quick et H&M en revanche n’avaient pas encore grimé la plus belle avenue du monde en strip-teaseuse bon marché. Paris retenait son souffle. Je me réveille surexcitée, je sens bien que quelque chose se prépare, que l’histoire est en train d’écrire ses pages les plus marquantes.

Je suis humoriste, j’ai trente-deux ans, et je ne peux pas exercer mon art, pas vraiment. Parfois, je rejoins des amis dans des bars improvisés, ça chante, ça danse, ça évacue le stress par tous les instants de fantaisie que l’on peut trouver. Alors, pour les quelques-uns, les quelques-unes, échappés de leur quotidien, enfuis de leurs souffrances, je joue. Je moque l’époque, l’occupant, et nous aussi. Les mal lavés, les mal nourris, les yeux toujours rivés sur les pavés. À force de regarder par terre, on en a oublié que, même en temps de guerre, il y avait un ciel. Quand j’entends des rires, j’ai le cœur qui se décroche. Humoriste en temps de guerre, c’est tout à la fois inutile et indispensable.

Ce jour-là, je m’attache les cheveux, juste un peu, comme c’est la mode, ou ce qu’il en reste. Je mets un chemisier, une jupe, avec la taille bien marquée. Dans ma rue, le marchand de journaux braille que les journaux sont arrivés, édition du siècle ! Le Figaro, Résistance, La Liberté, tous proclament la capitulation de l’Allemagne. La guerre est finie. Spontanément, de partout, les gens sont sortis, se sont regroupés, enlacés, embrassés, ont agité des drapeaux, ont chanté, dansé, crié, pleuré, et se sont encore embrassés, ils ont ri comme s’ils n’allaient plus jamais s’arrêter, ils se sont donné la main, ils ont parlé, se sont à nouveau embrassés, puis encore, et encore…

Ce 8 mai 45 n’était qu’un gigantesque baiser sur la bouche. Avec la langue évidemment, LE French Kiss, s’il en est. On aime nos soldats, on aime notre drapeau, notre hymne ; aujourd’hui, on aime être français. Fourbus, fatigués, éreintés par ces années de terreur, nos corps se déplient enfin, nos yeux regardent le ciel sans crainte. Ce soir, toute la France va avoir envie de faire des bébés…

Je suis humoriste, je joue quand je veux, les textes que je veux. Dans mon ciel, il y a eu des nuages, mais jamais de bombes. Je suis née libre, je ne sais donc pas le goût de LA libération. Mais ce 8 mai, tout en kiffant mon jour férié, je penserai à cette fille de trente-deux ans qui s’est réveillée ce matin-là pour célébrer la paix. À cette fille, et à tous les autres. Une pensée pour ne pas oublier.







15 mai 2015


Nous étions nombreux ce lundi 11 mai 2015 devant France 3 pour ne pas rater une miette du documentaire consacré à Renaud. Très ancré dans son époque et donc mon enfance. J’ai été submergée par une vague de souvenirs, d’émotion et d’humour… Renaud me manque, nous manque, j’avais envie de l’écrire !







Mistral manquant


Cette semaine, j’ai appris que c’était l’anniversaire de Renaud. En dérivant dans les méandres de mon écran, je suis tombée sans le faire exprès sur une émission qui lui était dédiée. J’ai donc passé ma soirée à écouter la vie d’un homme, à regarder le destin cru d’un idéaliste écorché. Et je me suis dit que ce mec-là avait mis son cœur en chanson, un roman-photo de mélodies pour se raconter, s’accrocher et nous embarquer. Ce voyage en Renaudie me colla les larmes aux yeux et me tordit les tripes tant il était tout à la fois délicieux et douloureux.

En chantant ses états d’âme, il a aussi chanté l’époque. En parlant de lui, il a tellement parlé de nous avec ses mots aiguisés comme des couteaux qui ne nous arrivent jamais au visage, mais en pleine gueule, et ça secoue.

Dans ses colères, pas de calculs, dans ses chagrins, pas de pathos, hypersensible sans sensiblerie, Renaud nous regarde au fond des yeux dans chacun de ses murmures. Et forcément on baisse un peu les nôtres, c’est dur de soutenir ce regard-là tout entier.

De toutes les plumes qui se sont essayées à aimer les femmes, celle de Renaud, sèche et directe, est la seule qui, dans son encre, nous ait autant rencontrées. Pas de rime sucrée avec le soleil couché, ou le vent dans nos cheveux. Pas de déshabillé de soie, ou d’effluves d’ambre boisé. Renaud nous plaque contre le mur pour fustiger Mme Thatcher et nous colle le frisson divin, celui qui naît au creux des reins.

« Femme du monde ou bien putain, qui bien souvent êtes les mêmes, femme normale, star ou boudin, femelles en tout genre je vous aime. »

Dans la bouche de Renaud, on est gonzesse et on se sent belle ! On est femelle et on est fière. Il n’y a pas d’explication, ou, s’il y en a une, elle n’est pas intellectuelle mais émotionnelle. On pourrait tomber enceinte, mais ce qui nous bouleverse vraiment, c’est un jour de tomber en cloque parce que ce mec qui démêle les pelotes de laine de sa gonzesse énervée à cause des poils du chat qui traînent, il nous percute. Ce mec, c’est mon mec, mon père, mon grand-père, mon frère ou mon fils. Il ne chante pas les nuages bleus, la poussière d’ange et les métaphores chantilly de la paternité. Renaud te prend la main et la pose sur le ventre plein de celle qu’il aime. Et toi aussi tu sens comme des coups de poing, ça bouge.

« Elle a mis sur l’mur, au-dessus du berceau, une photo d’Arthur Rimbaud. Avec ses cheveux en brosse, elle trouve qu’il est beau, dans la chambre du gosse, bravo. »

L’histoire de Renaud s’écrit dans ses albums qu’on écoute comme on feuillette ceux de nos propres familles. De sa fille, je sais le prénom, qu’il a mis en chanson, et l’âge, parce que c’est le même que le mien. Lolita est entrée dans nos mémoires collectives, avec la silhouette fragile d’un blondinet à l’air mutin venu guitare à la main nous chanter son béguin. Un papa morgane de sa fille, et ce sont des générations de petites gonzesses (comme moi) qui ont nourri leur Œdipe aux refrains de Renaud.

« J’les connais bien les play-boys des bacs à sable, j’draguais leurs mères avant d’connaître la tienne. Si tu les écoutes y t’f’ront porter leurs cartables, ‘reus’ment qu’j’suis là, que j’te r’garde et que j’t’aime. »

En regardant cette émission, j’ai eu une impression bizarre… Un goût doux-amer. Si doux de retrouver son minois d’oisillon tombé du nid, cette voix, ce blouson, ce bandana, ce cheveu jaune, ce poing levé. Et tous ces mots. Et amère, cette impression de parler de lui au passé.

Renaud n’est pas mort, il est ailleurs. On aimerait le savoir serein, bien. En fait, il nous manque, c’est tout. On ne veut pas l’emmerder, pas le juger, pas le brusquer. On veut juste lui dire qu’on l’aime. Et puis merci. Je dis « on » par pudeur, et aussi parce que je sens bien qu’on est plein.

« Te raconter enfin qu’il faut aimer la vie et l’aimer même si le temps est assassin et emporte avec lui les rires des enfants… Et les Mistral gagnants. »







31 mai 2015


Cette semaine, j’ai pensé aux amoureux venus à Paris se déclarer un amour éternel avec un cadenas… qui va finir à la déchetterie. Paris est la ville de l’amour depuis toujours, de l’amour pour toujours, mais nos amis touristes sont priés d’aller enchaîner leur promesse ailleurs. Dont acte.







Bons baisers de Paris


Cette semaine j’avais mille idées pour cette chronique. J’avais envie de vous parler des larmes de Vincent sur la croisette : Lindon enfin reconnu par ses pairs qui nous parle au fond des yeux, et met notre cœur au bord des larmes.

Je voulais vous parler de sport. De football d’abord avec la réélection de Don Corleone à la tête de la Fifa sous les ovations des plus grandes familles de la Cosa Nostra du ballon rond. Bien sûr, je suis une fille, blonde de surcroît, je ne comprends donc rien aux institutions footballistiques et ne suis même pas vraiment capable d’expliquer le « hors-jeu »… Mais j’ai bien saisi que pour gagner ce que certains ont empoché en une coupe du monde il faudrait que je fasse l’équivalent de 80 000 000 dates de spectacle. Et si possible préférer une tournée au Qatar plutôt qu’en Gaule.

Dans l’actu, il y avait aussi Roland-Garros… Ah Roland… Son « village » hors du temps où des milliers de clones « petit pull sur les épaules-canotier siglé BNP » viennent siroter du champagne et accessoirement pousser des hooo et des haaaa en regardant une balle. Mais que dire de plus ? Il devrait pleuvoir et certains matchs être annulés (hooooo). Les Français devraient frémir si l’un de leurs enfants chéris se hisse jusqu’en quart (haaaa). Ils se mettront alors à espérer, comme chaque année, que l’heure du messie successeur de Noah est peut-être arrivée… Puis, enfin, tout devrait rentrer dans l’ordre et Rafael Nadal soulever son trophée devant des centaines de Ray Ban ivres de joie (et de champagne).

Bien sûr, il y avait l’avènement « des Républicains », ce petit parti novateur appelé autrefois UMP, et avant cela RPR, et encore avant UDR, RPF, URAS, CNRS, UNR… Il existait probablement déjà un groupe d’hommes préhistoriques, UCR (Union des Cro-Magnon Républicains), qui, à coup de massue et de grognement, se bastonnaient déjà pour choisir leur chef. Le nom du clan change encore une fois, les hommes…

Et puis est arrivée THE info. Celle que tu découvres sans t’y attendre vraiment en naviguant sur le lit agité de la rivière d’actualité et qui t’explose au visage… Les cadenas d’amour du pont des Arts seront retirés cette semaine !

Bien sûr on savait cette sentence inévitable un jour ou un autre. Mais là ? Maintenant ? Sans nous laisser le temps de digérer la cruelle réalité ?

Quarante-cinq tonnes d’amour qui vont être compressées, fondues, incinérées… Un génocide de cadenas, un crime contre l’éternité.

Comment Dylan et Kelly, venus spécialement du Michigan dans la ville de l’amour (ou des lumières… ou des embouteillages… question de point de vue), comment ces jeunes mariés michiganais (?!!) vont-ils survivre à cet affront ?

Sur un cadenas, ils avaient fait graver leurs deux noms, et aussi la date de leur union. Ils avaient ajouté quelques cœurs, parce qu’ils sont originaux Dylan et Kelly, et qu’ils assument leur excentricité ! Ils s’étaient embrassés, avec la langue (des punks, je vous dis !!!), puis ils avaient jeté la clef dans notre fleuve adoré. La Seine avec ses reflets d’argent et ses reflets changeants (comme dirait Charles) ingère quotidiennement des centaines de clefs de Michiganais venus se promettre l’amour qui dure toujours.

Ce qui explique peut-être que notre rivière arbore depuis longtemps une couleur comparable à la nausée. Un marron-vert-gris délicat dont on se teinte habituellement juste avant de dégobiller.

Quarante-cinq tonnes d’illusion, c’est trop lourd pour un seul pont, fût-il des Arts…

Paris la romantique vient de dire « ça suffit ». Dylan et Kelly vont recevoir un recommandé pour leur annoncer que finalement, euh… Ben, désolé… L’amour ne durera peut-être pas toujours. Leur cadenas est à la déchetterie. Cordialement, bien à vous.

 

P.-S. : La petite souris n’existe pas non plus.

 

P.-S. bis : Il doit bien y avoir un pont dans le Michigan pour sceller votre amour. Après, il faut accepter d’être enchaîné pour l’éternité à Dylan dans le Michigan.

 

Bons baisers de Paris.







6 juin 2015


Quand il y a un teaser (comprendre : une pub) pour une compétition de foot, ou un match très attendu, il y a toujours une belle musique avec des trompettes (pour la force) et des violons (pour l’émotion). On nous sert des images au ralenti d’exultation et d’exploit. Même si on n’aime pas le foot, on a alors l’impression que la planète du ballon rond est noble et vertueuse… Et puis en grattant un peu, on découvre que ça ne sent vraiment pas si bon. Finalement, l’argent a bien une odeur.

Et Jean-Noël a bâillé cinq fois. En 3 minutes 15.







Fifa continue, ça va vraiment être le foutoir


À la base, pour moi, la Fifa n’est rien d’autre qu’un jeu vidéo dont l’objectif principal est de tamiser le cerveau des garçons comme les chercheurs d’or, sauf que le challenge n’est pas de trouver une pépite, mais un neurone, un seul… un trésor !

« On joue à Fifa ce soir ? », comprendre, on se regroupe en jogging et tee-shirt difforme, on boit de la bière, et on s’insulte à base de grognements et d’un vocabulaire dont la richesse m’émouvra toujours. Bref, je pensais que le monde de la Fifa était un monde fictif de régression masculine sur lequel il convenait de fermer les yeux pour assurer la survie de l’espèce. Mais non, cette secte existe vraiment. Son terrain de jeux est planétaire, et ses arbitres pendus il y a longtemps vu le footoir ambiant (ce n’est pas une faute d’orthographe, mais un savant jeu de mots : foutoir-footoir !). Pour résumer, vous qui êtes débutant en Fifa : quand nous autres, pauvres petites marionnettes du peuple, allons faire la chenille sur les Champs-Élysées en beuglant : « Et un, et deux et trois… zéro ! », vénérant la planète foot de nous offrir de si grands frissons, en amont, mes marionnettistes s’échangent des millions à coup d’enveloppes discrètement tombées de leurs costumes sur-mesure.

Seulement voilà, un des manipulateurs de poupées s’est emmêlé dans ses ficelles, et la police des marionnettistes (le FBI) est venue toquer à la porte de son petit théâtre. Entre la prison à vie et la collaboration, Chuck Blazer a choisi de se mettre à table, et à voir le bonhomme, il a bon appétit. Des lieutenants de fédération, petits poissons de cette bouillabaisse géante jusqu’aux plus gros poissons dirigeants, la pêche risque d’être magistrale ! Dans mon monde des bisounours, je me dis que tous ces millions dont les marionnettistes ont l’air de parler comme d’une poignée de pistaches devraient être remboursés.

Satisfait ou remboursé ? Eh bien, remboursez, messieurs, s’il vous plaît. On distribuerait cette fortune à tous ces petits clubs passionnés qui essaient de faire rêver des gamins, les sauvent parfois. On leur achèterait des maillots, des crampons et du beau gazon, il y aurait des formateurs dans tous les quartiers, de jolis stades dans toutes les villes. Ce serait classe, ça me donnerait presque envie de jouer à Fifa 2015… Mais les bisounours sont des peluches et les hommes une réalité.

Pour la prochaine version du jeu vidéo, il faudrait donc penser à rajouter l’option « pots-de-vin », avec la possibilité de détourner des fonds, faire des placements sur les îles Caïmans, manipuler les organisations, devenir le parrain. Une version collector, qui demanderait aux joueurs d’utiliser plusieurs neurones à la fois (ouch !). Attendons… Attendons de voir si les marionnettistes du ballon rond vont se retrouver en prison à couper des citrons, et si, comme pour Madoff, la fête est vraiment finie. Et un, et deux, et trois millions ! (Et tellement plus…) Ils sont en finale, ils sont en finale, ils sont, ils sont, ils sont en finale !







12 juin 2015


Il est des nouvelles qui semblent anodines, mais qui intéressent tout le monde, on appelle ça des rumeurs. C’est léger, ça ne sert pas à grand-chose, mais ça nous fait parler. Gad Elmaleh et Charlotte Casiraghi sont-ils séparés ?! Kim Kardashian est-elle à nouveau enceinte ou simplement ballonnée ?? Suspens… Et puis il y a la rumeur qui fait l’effet d’une bombe. Attention, âmes sensibles s’abstenir.







La tricouillerie de François


« François Hollande dispose de trois testicules, je les ai vues.  »

A priori, là comme ça, on a envie de dire qu’on s’en moque un peu. Entre les migrants qui se battent pour vivre, Vincent Lambert qui préférerait sûrement être mort, et Valls et ses petites contrariétés, l’état surnuméraire des parties du chef (de l’état) n’apparaît pas nécessairement comme l’info du siècle…

Mais quand même… On ne peut pas s’empêcher de vouloir en savoir un peu plus.

Peut-être que cette anomalie expliquerait bien des choses, peut-être même qu’elle a changé nos vies sans que nous le sachions vraiment ?!

S’il avait eu trois jambes, François aurait pu courir plus vite. Si la nature lui avait donné trois yeux, peut-être aurait-il vu plus loin. Avec trois oreilles, il aurait mieux entendu son peuple. Mais là, que pouvons-nous espérer de ce surplus de testostérone ?

Ségolène, Valérie et Julie ont nourri les pages de tous nos journaux, trois femmes et beaucoup de bruit, presque pour rien. Et si le secret de notre Don Juan national résidait dans cette sainte trinité de son intimité ?!

J’en parle à mon coiffeur, qui comme tout coiffeur qui se respecte diffuse la nouvelle plus vite que son spray fixant. Un bon mot sur les réseaux sociaux, pour informer mon monde virtuel et faire une jolie récolte de like. Je reçois des textos hallucinés, je vois passer des tweets assassins, des photos, des dessins… En quelques minutes, la rupture raccommodée de Gad Elmaleh et de sa princesse équestre est ringardisée, une seule question agite la toile : la tricouillerie de François.

Certains affirment que l’infirmité est gênante, déséquilibrante et qu’elle compromet la moindre prise de décision. Ces quelques grammes imprévus qui viennent tantôt peser à droite tantôt à gauche sans qu’on ne puisse jamais prévoir à l’avance l’issue de leur ballottage sont sans doute responsables de bien des hésitations.

Les psys parlent de souffrance. Les experts politiques « d’éléments non négligeables à prendre en compte ». Les théoriciens théorisent, les dessinateurs dessinent, les humoristes font de l’humour et toute la France se gausse. Et un, et deux, et TROIS zéro, nous voici encore une fois champions du monde.

Il aura fallu quelques heures à peine pour que la traînée de poudre arrive aux USA, puis par ricochet au Japon, en Chine… Partout. Même les Bajaus, et la tribu des Lolos ont eu vent de l’info (la faute à Frédéric Lopez qui skype en terre inconnue). Il n’y a plus guère que la Corée du Nord pour ignorer la tricouillerie française (en même temps, ils ne savent pas qu’Elvis est mort, pire… qu’il a existé).

Le monde entier s’est donc réveillé avec cette idée et pour les moins chanceux d’entre nous cette image (…) 

L’histoire est en train de s’écrire en cinquante-deux caractères, et le choc est planétaire.

« François Hollande dispose de trois testicules, je les ai vues.  »

Mais au fait, qui est « je » ?

On ne peut pas savoir, c’est le principe même de GOSSIP, la nouvelle appli qui lance des rumeurs anonymes.

Oui, parce que l’info vient d’un ami dont la sœur a mangé avec une collègue dont la fille sort avec un garçon qui est abonné à GOSSIP.

François, qu’il en ait deux ou trois sait se défendre. Ce n’est pas toujours le cas des gamins dans les cours de récré qui peuvent être détruits en moins de cent quarante signes par les couillonnades d’une appli qui, elle, n’en a vraiment pas. Beurk.

 

Bon… Si cette chronique est signalée, qu’il y a des CRS devant l’Olympia et que vous n’avez plus de nouvelles de moi d’ici la semaine prochaine, c’est que mon papier a dû gêner dans les plus hautes sphères de l’État, et que… qui sait ? La rumeur était peut-être fondée.







19 juin 2015


Ségolène Royal fait une sortie en nous demandant de nous abstenir de consommer du Nutella. La pâte à tartiner de notre enfance serait responsable de la déforestation en plus de nous rendre tous obèses. Lever de bouclier général. Boulette royale.

Et Jean-Noël dort sur mon clavier d’ordinateur, ce n4est ;K/vraim ?Dent Pas ijdzPratique p%our 2ecr !ire.







Touche pas à mon Nutella


Pourquoi ?

Parce que. Ça suffit ! Pas le Nutella !

On se doute bien, depuis le temps que pour fabriquer la mythique pâte à tartiner, il faut autre chose que du céleri bio et du quinoa…

On a tous à peu près saisi que dans chaque cuillerée du divin nectar se profilent des kilomètres de cellulites. Et même si ses publicités suggèrent avec culot que le Nutella apporte énergie et vitalité et de bons os bien solides, on sait qu’on boit l’équivalent d’un verre d’huile juste en regardant le pot.

Mais vous savez quoi ? Tant pis !

C’est une cochonnerie ? Oui. Peut-être la pire… Certains prétendent même qu’il vaut encore mieux fumer ou nager la brasse coulée dans la Seine que de consommer le produit star de Ferrero depuis cinquante ans. Mais on ne peut pas nous l’enlever, on ne s’en remettrait pas.

Le Nutella, c’est nos cinq ans, nos dix, nos seize, nos trente ans… C’est avec nos petites dents de lait, nos appareils dentaires, nos premiers baisers. Ce sont les goûters en rentrant de l’école, les crêpes le week-end, le petit-déjeuner chez mamie… Ce sont aussi les soirées à chialer avec les copines parce que Cyril nous a quittée, un pot, et trois cuillères acharnées…

Si tous les pots de Nutella pouvaient parler, ils vous raconteraient l’histoire de France, d’Italie, d’Allemagne… La vraie histoire, pas celle des livres, des dates, des événements. Celle des gens qui tricotent leur vie loin des grands discours et des hautes théories.

C’est notre identité d’Européen qui s’étale depuis des décennies sur tous nos pains et nos peines.

Si on avait placé une caméra sur tous les pots familiaux, un peu comme Caméra Café nous a offert l’expression du monde du travail, nous aurions eu avec Caméra Nutella l’expression multiple et singulière de la famille !

Les Américains ont le beurre de cacahuète (aux propriétés nutritives tout aussi excellentes) et nous avons le Nutella, c’est comme ça. Ici, pas de débat, il ne s’agit pas de savoir si on est plutôt Beatles ou Rolling Stones, ce n’est même plus une question de goût, il est déjà trop tard.

Le Nutella ne vit pas dans nos estomacs mais dans notre ADN, qu’on en consomme ou pas.

Alors, madame Royal, interdisez toutes les cochonneries que vous voulez, bannissez les désherbants toxiques, les barres chocolatées diverses et variées, les boissons qui collectionnent les colorants. Partez en guerre contre ceux qui polluent, qui emploient des enfants pour fabriquer leurs chaussures, et mettent du poison dans nos bonbons. Soyez la Jeanne d’Arc du bien manger, et du bien vivre, remettez de l’ordre dans cette immense foire à la consommation !

Mais, je suis désolée, ne touchez pas à mon Nutella.

Plus injuste qu’une augmentation des impôts, plus traumatisant qu’une sortie de l’euro, plus violent qu’un 49.3 brandi à l’Assemblée… Ne touchez pas à ce dossier, sous peine de vous voir expatriée pour rejoindre Philae sur Mars.

Partir en croisade contre la pâte à tartiner de notre enfance revient en termes de boulette nationale à aller voir toutes les semaines un match du Barça avec l’avion présidentiel, en invitant ses enfants, tous leurs camarades de classe, et toutes les familles de ces camarades, aux frais de l’État.

La France des lycéens, des infirmières, des profs, des chauffeurs de taxi, des pilotes, des humoristes et de tous les autres pourrait descendre dans la rue si vous touchez à une seule calorie de notre patrimoine chocolaté.

Citoyens européens unis face à l’adversité.

Ségo, Touche pas à mon pot ! Nutella c’est plus fort que toi.







27 juin 2015


Jeudi noir dans l’Hexagone, la guerre entre les taxis et les voitures Uber est à son comble. Ça explose de partout, à coups d’insultes puis à coups de coups. Ils veulent tous nous transporter, résultat : le blocus a mis la France à pied.

Et Jean-Noël a littéralement disparu dans mon placard au milieu des pulls.







Uberté, égalité, fraternité


L’heure est grave. Nous voici otages dans notre pays. Des milliers de civils pris en tenaille entre deux armées plus ou moins organisées.

Mais que veulent-ils donc ces troufions de l’asphalte aux volants de leurs chars désormais d’assaut ?

NOUS TRANS-POR-TER !!!

Au propre et au figuré, ils veulent tous nous faire voyager.

Ils nous aiment trop, le voilà le problème.

Un peu comme si nous étions tous des Juliette, mais que voilà, patatras… Il y avait maintenant deux Roméo dans la pièce !

Et même si le monde change et que les mœurs évoluent, on n’en est pas encore à applaudir l’idée du plan à trois. Surtout du point de vue du premier Roméo qui, il faut bien le reconnaître, est tout colère et tout transpirant d’aigreur depuis l’apparition du soupirant concurrent.

Nous sommes bien obligés d’admettre que ce duel de coqs n’était pas pour nous déplaire au départ. Un Roméo qui se sent menacé est un Roméo qui se dépasse… Mais la testostérone n’ayant pas toujours une bonne influence sur les neurones (soupir…), il semblerait que nos prétendants préfèrent se détruire plutôt que nous séduire (méga soupir…).

Grand bien leur fasse, contrairement à ce que préconise l’œuvre de Shakespeare, nous ne sommes prêts à mourir pour aucun des deux.

Comme je suis une Juliette avec de très gros besoins… Quasiment quotidiens… Ben, oui une humoriste doit beaucoup se déplacer. J’en ai soupé du Taxi et du Uber, de jour, de nuit, sous la neige, la pluie ou en plein été, j’en ai déroulé des kilomètres de câbles avec les deux courtisans au taquet.

Et…

J’en suis venue à cette conclusion, la différence, c’est l’expérience ! Eh oui, mes amis, mes Juliette compatriotes… On ne peut pas nier que le Taxi tâte le terrain depuis bien plus longtemps que le Uber. Le Taxi a mis des années, course après course, au prix de lourds efforts, pour construire sa légende. Uber, le fringant, devra être patient, et apprendre de son aîné. C’est en forgeant qu’on devient forgeron, et en « taxitant » qu’on devient un gros con (Ooooh !).

Mais contrairement aux apparences, ce n’est pas si simple d’obtenir sa licence d’emmerdeur, son permis de faire chier.

Il faut s’entraîner des années, le dos bien calé sur son couvre-siège en billes de bois, le coude posé sur le bord de sa fenêtre, si possible la clope au bec. Il faut se forcer à rester assis alors que l’instinct naturel vous pousse à vous précipiter vers votre client. Il faut résister à la tentation, parfois immense, de sourire ou de saluer, et avec une articulation approximative demander : « Vous allez où ? », souvent réduit à un minimaliste : « Où ça ? »

Eh oui, jeune Uber, tu es peut-être de bonne volonté mais tu n’as pas encore gagné ton diplôme, il faut persévérer.

Pour mériter ces lauriers, tu vas devoir faire quelques efforts : arrête de parfumer ton habitacle de parfum frais et agréable, cesse d’avoir toujours une bouteille d’eau et des bonbons à nous proposer, à ce train-là tu n’y arriveras jamais, et tu vas passer à côté de ta carrière de gros con !

Alors oui, je sais, certains Taxis n’y arrivent pas non plus et se complaisent dans la politesse et le professionnalisme exacerbé… Frondeurs de leur profession.

Mais l’élite des Taxis, ceux qui d’une certaine façon sont devenus l’emblème de Paris avec leur bac + 8 en crétinerie, leur Master arnaqueur, option gros dégueu. La crème de la crème de la grossièreté, avec leur accent parisien qui donne immédiatement envie de s’abonner à l’OM, et leurs manières délicates de faire comprendre à leur client (oui, oui celui qui paye !!!) que leur destination ne sied pas à leurs majestés. Ceux-là, majors de leur promo, qui aimeraient bien se taper Uber, et l’argent d’Uber, je voudrais leur dire que le monde change… Et qu’il semblerait que l’on puisse désormais exercer la profession de transporteur de passager sans nécessairement avoir son diplôme de gros con. Avis à la population.







8 juillet 2015


Je termine l’année en marchant… La tête haute et les idées claires, vive la Marche des fiertés !

Pendant ce temps, Jean-No terrassé par l’épisode caniculaire est passé de 21 heures de sieste quotidienne à 23… tout en affichant clairement son soutien au mouvement LGBT. Mon chat dort dans mon Rainbow Flag.







Over the rainbow


Une légende prétend qu’il y a un trésor caché au pied des arcs-en-ciel. C’est vrai.

Quand on m’a proposé d’être la marraine de l’édition 2015 de la Marche des fiertés, j’ai instantanément été… fière. Être choisie, depuis les boums du collège jusqu’au physio du Baron (ça existe encore ?), c’est toujours bon.

Et puis, après avoir dit oui, j’ai fait ce que tout le monde fait dans ces cas-là, je me suis renseignée sur le bébé.

Déjà, il a un prénom composé un tout petit peu lourd à porter, mais je ne suis que la marraine, on ne m’a pas consultée pour le nommer.

Il s’appelle donc LGBT. Oui, je sais.

En même temps, ce n’est pas juste pour l’handicaper qu’on l’a appelé comme une marque d’électroménager qui aurait fusionné avec une banque. Ce prénom a une histoire, un sens, une portée. Il y a bien ici et là quelques grincheux pour pester contre cette appellation dont ils pensaient avoir l’exclusivité : Les Gardiens de But Taïwanais… Ou Les Gros Boudins Tibétains… (J’avais pensé aussi aux Limaces Géantes Bilingues de Tasmanie…) Mais, bon dans l’ensemble, tout le monde a fini par accepter le nom de mon filleul : Lesbiennes Gays Bi Trans. Un beau bébé à l’œil vif et au sourire éclatant. Il est magnifique.

LGBT est né en 69 (ça ne s’invente pas), a changé de nom plusieurs fois (ben oui mais ce n’est pas simple), et dès qu’il a eu un an il a commencé à marcher. Depuis, chaque été, partout dans le monde, des hommes et des femmes marchent pour célébrer ces premiers pas, petits pour l’homme, grands pour l’humanité. Oui, comme ceux sur la Lune, la même année ! Décidément, en plus d’être érotique, 69 fut une année drôlement physique.

Mon filleul est un enfant comme les autres, il n’aspire qu’à une chose : s’épanouir en paix.

LGBT est un peu turbulent, souvent joueur, parfois provocateur. Il est encore en pleine crise de puberté, la faute à tous ceux qui l’ont empêché de grandir normalement. Trop de conflits, d’incompréhension, de rejets pour une croissance sereine et sans histoire.

Mais mon filleul est si brillant par ailleurs que ses détracteurs vont nécessairement devoir finir par admettre que sa seule présence parmi nous est une chance.

LGBT est créatif et inspiré, il peint des couleurs sur toutes les nuances de gris de nos vies. Bien sûr, tout le monde n’est pas d’accord, c’est le problème avec le gris, on finit par s’y habituer et la gaieté peut nous effrayer.

Il ne faut pas s’énerver, et laisser du temps au temps et aux gens. Certaines peintures doivent être observées longtemps avant d’en apprécier vraiment toutes les couleurs.

Et puis il faut faire passer le message : il y a toujours un trésor au pied des arcs-en-ciel.

Mon filleul brandit son Rainbow Flag comme ses armoiries. Il est grand maintenant, beau et conquérant. Mon filleul est fier, il n’est pas amer. Il sait marcher depuis longtemps, mais il a toujours besoin qu’on lui tienne la main, pour le rassurer, pour lui dire qu’on sera là pour l’aider à se relever s’il devait trébucher. Et pour le plaisir. Celui de marcher tous ensemble.

Voilà, sans entrer dans les détails de sa naissance, de sa cause ou de son existence, je voulais juste dire à LGBT combien je suis fière qu’il m’ait choisie comme marraine. Je suis fière de lui, de son énergie magnifique, de sa conviction inébranlable.

Je suis fière d’avoir pris part à cette Marche des fiertés. À force de marcher, on finira bien par avancer.



« Si tu diffères de moi, mon frère, loin de me léser tu m’enrichis. »



Antoine de Saint-Exupéry
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F l a m m a r i o n 



Notes


1. Le 29 avril, La Manif Pour Tous devenait un parti politique. Faire du vent avec comme sigle LMPT, c’est presque du génie !

▲ Retour au texte




1. Marché financier sur les valeurs publiques, OU petit sac destiné à mettre de la monnaie, OU couille.

▲ Retour au texte
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